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INTRODUCTION 


Depuis quelque années, Hiisnoire du ] 'Afrique s’est transformée 
en acte d’flCCUïfltiOü. La mainmise du liers-mLindismc sur Les 
études africaine!; explique en gnodc partie l'essor Je es qui est 
devenu une com re-histoire. La contester entraîne la mjsc au ban 
immédiate de la communauté scientifique puisque ses propagan- 
distes,. en France et dans une moindre mesure ailleurs, cnmrâleni 
largement les revues africanistes, les instituts, et les départements 
universitaires qui se consacrent a Lé lu Je de ce continent. 

Ce livre est le résultat de hieoiéc vingt années Je fréquentation 
de r Afrique, des Africaine et des africanistes. IJ a longuement 
mûri. Ce n’est pas sur Une impulsEnn que l’on, s'atlaqur s la 
désinfûrrnatiürt historique Et l'échelle d'un continent. Les thèmes 
qui ont été choisis — parmi de numbreus aulrcs — permettent de 
mesurer ]a largeur du fossé séparant la connaissance objective des a 
priori idéologiques. 
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L'HISTOIRE DE L'AFRIQUE 
ENTRE LA SCIENCE ET L'INCANTATION 


11 n’eiûsie pus plus une Afrique qu'au homme africain. Sur et 
Continent rJ’aspécl massif, tout l-sI diverti Lé, km le uni le publique 
smpeince. L'unifonniMition. -y ni idéologique et cite aboutit à un 
grave réductionnisme- Nous parlerons donc des Afriques- 

Sur la tarte, Je continent africain apparaît comme un seul bloc de 
3ü oiilhuns de kilomètres carres. Ici, et à la différence de l'Asie, de 
l'Amérique du Nord ml de l’Europe, pas de vastes échancrures, de 
péninsules dit-ilées ni de chapelets d'iles. Get aspect massif est 
d’ailleurs le seul Irsûl unitaire d’un continent aux milieu* profon- 
dément individualisés et souvent isoles ks uns des autres par des 
barrières naturelles. 

A l'exception du gigantesque T pastoral qui retend du Sahel aux 
hautes terres de l'Afrique orientale, les Afrique? sont nettement, 
séparées par les déserts, les forêts, les fleuves et leurs rapides, ou 
encore par la barre qui, souvent, isole 3e Littoral. Ces obstacles 
naturels ne SCml pas les seuls. Les endémies , lés barrières de tsé- 
ISé* variables dans |ç temps et dans l’èSpaee, ont elles aussi 
eondtlionné l'histoire de vastes parties du continent. 


La première diversité qu'offre L'Afrique est imposée par le 
système des pluies, 'fout dépend d'elles. Sur 9QÜG km du nord au 
sud, c'est-à-dire d'Alger au cap de Bonne-Espérance, et sur 
6 SW km d’ouest en est, de Dakar â Djabouti, les pluies n’ont 
aucune bomngcncpté et elles eondituonneot toute? Les végétations, 
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fmposant leur lot naturelle, La vie des hommes en société en est 
tributaire. 

En simplifiant ,h l'extrême et sans tenir compte êtes différences 
régionales sur lesquelles nous reviendrons, il est possible de 
distinguer 5 grandes zones caractérisées par 3 grands régimes des 
pluies 1 ; 

— Entre 0 et 100 mm d'eau par an, nous sommes en présence 
de milieux désertiques sur lesquels Je peuplement est impossible 
ou résiduel, 

— Entre 100 et 300 mm d'ean par an, le müjéu est celui de la 
steppe subdésertique avec activités pastorales reposant sur Ja 
transhumance. L'agriculture est possible, mais avec irrigation. 

— Entre 300 et 600 mm d'ean par an, La zone individualisée est 
propice à L "élevage. Les pâturages sont relativement abondants, 
mais les pluies trop faibles polir permettre la pousse d’une 
végétation trop drnSe qui favoriserait la mouche Isé-tse. Sauf 
accident climatique, ceLle aime permet Une agriculture sans 
irrigation. 

— Entre 600 et 1 550 mm. ks agriculteurs n on! en principe pas 
à redouter d’aecidcni pluvîométriquc et c'est pourquoi nous 
sommes en présence de la grande zone agricole africaine.. L élevage 
■y est encore largement possible, sauf vers Ja zoue pré- forestière où 
vit La mouche isé-tsé. 

— Au-dessus de 1 500 mm d’eau apparait Ea grande forêt 
équatoriale, barrière végétale difficile à pénétrer et ou l'agriculture 
est hypothétique. 

Les pluies et les climats permettent de mettre en évidence au 
moins 5 ÀJrtques 1 les AJ'riqueS des déserts, les. Afriques des 
savanes, les Afriques des forêts, les AfriqUes des haute*; terres cl les 
Afriques tempérées Chacun, de ces grands ensembles es! divisé en 
une infinité de soLis-enscmhks régionaux inlcrdisant mute généra- 
lisation. Entre eux, les contacts sont difficiles et* venant aggraver 
l'individualisa l ion naturelle, les deux grandes barrières que son! Je 
Sahara ci lu forci coupent le continent, le tronçonnant en tranches 
parallèles. 


I- Nbui d..iii -.iiviiifiT. ,J a h^ le (.-as- Jr l’Al ! u 1 .-: rr^v nliTiii^ : : air les grands trxvai^r, 
fir-iKJli'-Ti uu lumodiuiuan. tfci tulruîrs ni.in-.rrii-.li h. 
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L’histoire de l’Afrique noire est en grande partie condition- 
née par l'existence du désert du Sahara. Lu sécheresse crois- 
sante qui y a débuté il y a au moins 12 04)0 ans lui a peu a 
peu retire les atouts qui auraient pu en faire le grand milieu 
de passage et de sédentarisa lion de l’Afrique. 

Vers 2 à 3000 avant J.-C,, la péjoration climatique cm raine 
l’aggravation de Ja désertification. Désormais, le Sahara 
devient une barrière coupant l’Afrique en Jeux. An nord, une 
Afrique méditerranéenne tournée vers tons les. foyers de civili- 
sation de l'Antiquité et ouverte à leurs influences. Au sud, 
une Afrique isoléç, livrée 5 elle-même* dépendant des 
nomades sahariens pour la Eransmissioti de rares éléments 
culturels. Désormais, une grande partie de L'Afrique va vivre 
en vase clos. Coupée des iiiHucnces extérieures, elle va évoluer 
à l “écart des grands courants de civilisation et l'ouverture ou 
sera pas de son fait. 

Quand l'Afrique sort de son isolement, c'est en effet à des 
non- Africains qu’elle le doit. En Afrique orientale, les Arabes 
pré-musuJmans fréquentent le littoral de la SumjJie, du Kenya 
et de la Tanzanie actuels depuis au moins deux mille ans, 
puis le mouvement s’amplifie à partir du vif* siècle. 

Dans les pays du Sahel, ce suait Les musulmans qui initient 
les voies de commerce à travers le Sahara. Les Portugais, 
quant â eux, viennent par la merj eetie mer tellement étrin- 
gèn.- aux Noirs d'Afrique cl i laquelle ils tournaient k dos. 
Le phénomène de b barre* quand il existe, ne les encoura- 
geait guère à s'aventurer au Large et l'ignorance de la naviga- 
tion évoluée, à L'image de celle pratiquée par les Asiatiques, le 
leur interdisait. 

Conséquences des Grandes Découvertes, une partie du 
continent subira la Traite, mais en échange il recevra les 
plantes nouvelles venues d’Amérique et que les Portugais lui 
offrent : manioc, patate douce, mats, haricot qui vonl. rapide- 
ment se généraliser pour ounsticuer la base de la nourriture de 
L’Afrique noire. Ponction d’hommes d'un colé, mais conditions 
d'uo essor démographique de J 'autre j telle esl U réalité com- 
plexe de cette période de von Lavis. 
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C’est à une autre donnée de k géographie que EVuvcrturc est 
due, et en particulier aux rkhesïæH minières qui permirent le 
commerce, et surtout un certain. désenclavement. 

L'exemple de l’or est significatif. [| y a dans l'Afrique notre 
pré-coloniale trois Mues de jinxluciinn d'or» trois régions auri- 
fères : Nubie, Afrique de S’Quest et Zimbabwe. Les gisements 
d’Afrique du Sud sont inconnus pour h simple raison qu’il n’y a 
pus encore de population sédentaire dans Les ^ones concernées, 
I*cs mines tïc Nubie sont exploitées grâce aux Egyptiens qui 
contrôlent directement ou in directement la région comprise 
entre le Nil et la mer Ronge. Les mines d’Afrique de l’Ouest, 
situées entre les Volts* tes fleuves Sénégal et Niger, vont favori- 
ser U richesse de l'Afrique du Nord musulmane, nuis clics 
n 'entrent dans !' histoire qu’à partir du moment où te Sahara est 
ouvm par les Berbères et les Arabes, aux viïl-tK* siècles, Ici 
encore, les Africains noirs oui dépendu d’un mouvement créé 
par d'autres qu'eux. Quant aux mines du Zimbabwe qui fournis- 
saient les comptoirs arabes de 3a région de Sofala, elles ne 
permettent pas l'apparition d’un pôle économique réel avant la 
vt-Tuie d « Arabes. 


Les populations vivant sur ces ensembles diversifiés sont 
hétérogènes. Leurs différences sont aussi irréductibles que les 
milieux naturels sur lesquels elles créèrent des sociétés. 

La vision actuelle de l'homme africain est réductionniste, 
schématique et assimilatrice, De .même qu’il existe des Afriqucs, 
il existe des Africains. Quel est en effeï le point commun outre 
le Berbère de t* Allas, le Toubou du Tibesti, le Masaï d'Afrique 
orientale, le Bambara d’Afrique occidentale, le Pygmée sylvieole, 
Je Hum du Rwanda, Le Zulu d’ Afrique du Sud, le Malgache des 
hauts plateau* et le Khoisan du Kakhari? Aucun, hormis le fait 
qu'ils vivent sur te même continent, 

1 oui les sépare : la Langue, la religion, Le mode de vie, 
rhisioire, les activités économiques, l'habitai, les mœurs, les 
tabous alimentaires ou sexuels, l'allure morphologique, l'organi- 
sation sociale, le système des valeurs, la couleur de la peau, ère. 

Sur le continent noir, Limité est toujours artificielle. Imposée 
et importée, elle cm raine un phénomène masrifïcaieur, Deux 
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exemples pris parmi des dizaines d'autres permettront de cerner 
cette réalité, 

Le premier est Le résultat d’une entreprise politique extérieure à 
l’Afrique, il s’agit de l’Etat du Zaïre, l'ancien Congo belge, 
immense construction coloniale artificielle, conglomérat de plus de 
100 peuples., groupes ethniques et linguistiques souvent antago- 
nistes. 

Le second, mut aussi étranger à l'Afrique^ est le résultat du 
placage d'une idéologie niant Les réalités africaines. Il s'agit du 
tiers-mondisme et de L’abstraction égalitaire qu'il véhicule. Dans 
les centaines de diversités humaines de l'Afrique, il s'obstine à ne 
voir qu'un sciai type d'individu. Le Noir africain, un peu ce citoyen 
du monde cher aux rêveurs écologistes. 

Ecrire Thisfoire des Afriqucs noires pté-eoLonïalcs n'est pas une 
lâche aisée. Des pans entiers du passé africain sont encore ignorés. 
Certains ne seront probablement jamais connus. Il suffît de 
comparer l’importance numérique des chercheurs travaillant sur 
les périodes çünlemporaïncs de l'histoire du mnlinent, dune sur les 
sources écrites européennes, avec la petuc phalange de ceux qui 
s'intéressent à T A friqtte * d ’ava n t les B la ne* » , pour comprend ne b 
difficulté du travail. 

C'est par les sources de l'histoire de l'Afrique qu'il est possible 
de reconstruire le passé do cc continent- Ces sources présentent 
trois grandes caractéristiques : clics sont fragmentaires, très diver- 
sifiées, et elles ne couvrent ni toutes les époques ni toutes Les 
régions. Quelques exemples permettront de mieux approcher cette 
réalité. L'Egypte nous fournit un continuum dans ses sources 
écrites durant S 000 anSj c’est-à-dire de 3000 avant J.-C. à nos 
jimrs. Nous savons presque tout de l’Egypte pharaonique. D'au- 
tres découvertes auront lieu qui pcrmetirocLi J’alïïuer nos certi- 
tudes, de corriger Ici ou ici détail- Il est probable qu’elles ne 
révolutionneront probablement pas l'état actuel Je nos ctinnuis- 
sances. Si un bouleversement devais apparaître, il résulterait des 
recherches se rapportant à la période pré-dynastique» à l’ancien- 
neté de ta domestication du bétail, aux débuts de l’agriculture ou 
de la métallurgic- 

A 3’ôtieïl du continent, la situation est bïeu diffère ute 1 les plus 
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anciennes sources étiius y apparaissent 4Û0S ans plu:. tard qu’cn 
Egypte et elkï »nt dues au ï premier* Vçyiççurs ajabt-S. Qllam à 
I* Alrfctj yc des grands Lues uii nous savons qu'existai cm des 
royaumes dés le xrv* siècle» aucun document écrit n’en est sorti 
avant La découverte européenne de h lin du Jüx r siècle. L'archéulû- 
gk 1 de l'Afrique est encore balbutiante et si certaines punies 
comme J Afrique du Sud ou l'Afrique orientale oru été largement 
prospectées, d'immenses zones sont encore vierges. 

sources de l'histoire africaine sont constituées de trois 
ensembles heierodltc», les uns sden tiiiquemtnL acceptables ou 
aisément critiquables h comme ]’ajchéûLügi.é ou les écrits, et les 
autres» comme Jes traditions oraies, relevani souvent de l’irrâticiû- 
nel ou de l'inconscient collectif. 

Les trfldi lions orales africaines sont d'abord des lérnoôgnages 
orauH concernant Le passé cl transmis de gêaérarâin en péné ration. 
Comme elles sont fondées sur ta mémoire des hommes» elles sont 
fragiles* ci l’on peut se demander quel est Le degré de leur interet 
scientifique. Ont-elles même une simple valeur historique, ou ne 
sont -elles que le reflet idéologique de Cë que tulle OU le lie 
population pensait d'elte-uicme et de son mode de vie? La 
principale différence entre une source ecrile et une stmrce orale est 
qu'il, est aine à un hisloncn forme à b critique historique de de celer 
les manipulations éventuelles opérées par les copistes successif!). 
Avec ks traditions orales» cela e-.t bien plus dit licite car cJks 
peuvent changer sans cesse cl rendre quasimenl impossible 
l'adenrifïcadon de U version originelle. 

De toutes par 1 absence d'écrits » certain* historiens des années 
1900-19641 ont fait une confiance aveugle aux traditions orales. 
D'autres, à la recherche des vérifications de leurs postulats 
idéologiques, ont prétendu qu'il était possible d'écrire l'histoire de 
l’Alrique un la ÉondanL presque éXclusivetnem SUr L'Oralité, forme 
africaine de la mémoire des peuples. IL Oübliliem un peu vile que 
h mise sur magné luphnnc puis U dactylographie de Miurces orales 
douieuses rte les transformaient pas en sources écrite? fiables- Ccsl 
à eette époque qu'apparut l'idée sympathie* mais loute rous- 
seau istc, cl donc non scientifique, selon laquelle chaque vieillard 
africain qui mourait était une ■■ bibliothèque qui disparaissait », 
Certes, mais toutes les bibliothèques ne sont pas celle d'Alexandrie 
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et tmp souvent Les maigre* rayons ne contiennent dans Le meilleur 
des cas que des vol unies de la colkciitm « IJarlequin »... 

La. région interlacustre de l'Afrique tirientalp est celle qui a porté 
au plus haut niveau culturel les traditions orales. Dans presque 
tous Les royaume* de mie zone (Rwanda» Burundi, Buganda, 
Mkore, Bmiyant.,.}, les tradition* officteLEes ci aient théoriquement 
figées cl leur conservation. confiée à des personnages ayant la 
charge de Lus réciter à lu demande du souverain, La transmission 
de ces traditions se faïsuii en principe de père en fils, au sein des 
mêmes Lignages, 

Le royaume du Rwanda avail même créé un corps développé et 
structuré de rilualistcs. Id, L'institution royale s’étaîi doiéu de 
structures politiques fortes, le roi ctasicn théorie le maître de tous 
ci la succession dynastique s'effectuait en principe Je père en fils. 

L’exemple rwandais est sans doute unique en Afrique par sa 
duree (Le royaume a une profondeur historique de cinq siècles;' ci 
par l 'organisation de son corps de i dualistes. Id, b tradition» donc 
les chroniques du passé» esi intimement mêlée à L'hisroire du pays. 
Il s’agii d’une institution, et pourtant, elle n'est pas llabk; alors» 
qu’en est- il d'autres parties de l'Afrique? 

La falsification de la tradition mandate s'effectue à quatre 
niveaux ainsi qu’A, Coups l'a si remarquablement démontré 

L La falsification immédiate, celle du récitant : 


* 1—1 NOUS avofl^ pkriéUns témoignasses directs de falsifications, 
btcntipnqçfles opérées pir des rérilanLs pour plaire au pouvoir du 
crusmeut. Le vieillard Kagfiei, réfugié au Burundi, nous a lui- mérite 
averti qu'il éLimynerait OU transformerai, dans la version qu'il nous a 
fournie en 397|, tous les passives hostiles au Burundi. Hn L97J, nos 
coülaboniteurs V. NdajdiimaiU et S. S. Rwermyange nm enregistré a 
Kunyinya (Rwanda auprès du léchant Bilcge le poème ,L Ko büw# 
iridakuka, atumi " sous Une forme qu: leur pamL étraitjçc, car il 
incluait des allusions an fégirtlé républicain actud» alors que la 
Composition remonre au rfcKllé de SenlabyO oü GahindLro i limite des 
xvtu et nx 1 siècles . Le réciutm « avoué ultérieurement. la ssiperchcne » 
en s'étOtfimnt qu'on s'en éronnii. A suppiïWf métlK que les eûûl|*Hd- 
tours rwandais aient eu la conception européenne de l'histoire objccuve 
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plutôt que la conception rwandaise de Je magie dynastique, rinlerpié- 
tatkm Je Inua textes est POBÉeewiflic ^ 

2. La falsification résultant de la magie : 

Ici, nous vüÿtms l'affirmation l'emporter élit 1j négation, Aluni, 
Le roi Mmabsai qui régna peut-être; au KVf 1 siècle fut vaincu par Lç 
fiunyow et contraint Jç s'enfuir, de quitter le Rwanda. Qç-, La 
poésie dynamique dit qu'il a vaincu l’armée du Runyuro- Contra- 
diction? Absolument pas, la raison est que : 

« au COUrS des combats, il avril élé fcltssé d'tlbe flèche,, fit que 
les eioyariCCS magiques veulent que le sang peïdu pur Un rot du 
Rwanda Lui garantis;*: la victoire. Le Ewanda eu dujiC lôüjouiî 
vainqueur, soit sur le teir-din des armes, soit sur celui des ctiuls J , * 

3. La falsification institutionnel lç ; 

Le principe de La monarchie rwandîuse est que La transmission 
du pouvoir est héréditaire. Ijc but des traditions n’est donc pas de 
rapporter ce que fut le passe du Rwanda, mais de créer et 
d’entretenir le mythe de la cohérence., de La continuité de En 
dynastie, et de faire des monarques nyqpnyn les u Capétiens » de Lu 
crête Congo-Nil. Cela fait que ; 

« In tâche do Elüsmrïun du Rwanda consbtic à aswm'bkï une sorte 
de puzzle OÈt manquent des pièces essentielles et OÙ fa majorité des 
pièces existantes est fausse. La confusion du piurie semble même 
H’aocroïtre avec le progrès des cuimaissanccs. ti..} A plusieurs repnses, 
des conquêtes extérieures ont intronisé au Rv^nda tnee dynastie 
étrangère CE un frire ù succédé au frère, ce qui contredit Je mythe de La 
transmission miitterrompue de ta royauté de père Cü. fïb depuis tes 
origines 1 . * 

4. La falsification par le vcyça biliaire ; 

Un roi vaincu devenait un roi vainqueur par k manipulation 
magique car ; 


]. G^UpfC (A. J, ci iJmlogje j l'bisHilrr ilu Bvrirnb a, rtcéiuv « 

jW 1 ? l'iiD.Di 1 nvur. J9i r 4, p. 1-MJ. 
i Ibid., p. ML 
i. JM-, p. MS. 
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>. Le verbalisme jouait un rûJc plus important que les faits : le rituel 
dynastique garantit la vjctüLre au Rwanda si J'uti manlpuie dans Les 
famés requises une plante appelé victoire c-L cueillit sur une colline 
appelée Victoire L , # 

Pensant à do tels exemples, rçihno-historieii C, C, Wrigky 
affirmait même que les, mythes africains n’avuicDt guère de valeur 
historique. Il ajoutait que vouloir reconstruire fl isioirc à travers 
eux relèverait de la même méthodologie que celle consistant à dire 
qu’Qdin et Frcyr sont les noms de souverains suédois des temps 
anciens-.. 

Ces scrofules d'historiens reposent sur les principes mêmes de 
la science historique, c'est-à-dire sur La critique des matériaux 
bruts à partir desquels s'éprit l'histoire. En Afrique, ils sont 
suspects. 

Ne pas accepter comme pjeuve démontrée la tradition orale 
africaine sutlii pour se voir accoler l'épithète de raciste, idée 
clairement exposée dans VHiüoire rfe fA/riÿHtf éditée par 
r UNESCO 2 . 


C'est un pouvoir royal fort que les traditions rwandaises 
exaltaient donc, établissant ainsi ses fondements juridiques. Ces 
traditions étaient variées et très riches. Elles sont toutes connues, 
publiées, analysées, critiquées, inLerpréLées. Elle! reflètent l'ideu- 
logic des clans dirigeant tutsi associés au pouvoir royal. Plus 
précisément encore, elles sont Le reflel que la fraction dirigeante de 
["■aristocratie des clans participant au pouvoir désirait donner 
d’cllc-mëme. Cela fait qu'elles ne contiennent que peu de rensei- 
gnements sur ce qm nkst pas le milieu de la cour. 

Marcel d’Heriefeli 3 a bien montré que ces traditions véhicu- 
laient une triple idéologie. D'abord, une idéologie do la fécondité : 
le roi est le taureau qui saillir le Rwanda. Comment imaginer que le 


I ftei-.p, itf. 

2. Hui art dt FAfnqtts, UNESCO, rame tV, I VH5, pjL ÉJS^M. 

3 Hcr.vkl* : ’rS a’>, ÊYmnicr pmiT FhiitiHTt eu itirtik dt t'A/nçat. Ummvjlè Mlitlfiak i'U 
Ra-juda. LWJ. 
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roi, principe de fertilité, puisse ne pas cire s>ui vï sur le trône par un 
autre roi issu Je lui ? Puis une idéologie du SLiL-cès : tout ce que le 
roi cru reprend lui réussit. La Lignée royale esi prédestinée à réussir 
dans ses entreprises. Enfin., une Liléülijgk de !a conquête : La lignée 
royale es! là putir étendre le pays e'esl une mission. 

Etudier l'Ilist&Lre du Rwanda et du Burundi a longtemps 
consislc £ démarquer ces tiudiiiu-ns officielles. L'un sait mainte- 
nant qu’elle ne pcrmi'llcnL pas Une âppniche sdientiiîquCj en 
raison notamment de leur* contradictions et de leurs nunipüEa- 
üods dont le but est de cacher les ruptures de succession 
héréditaire dans la dévolution du pouvoir. Dans le meilleur des 
cas, ccs traditions ne fournissent Jonc qu’un cadre. 

La principale valeur des traditions orales esi qu'j défaut de 
mieux, il est préférable de les avoir plutôt que rien. Elles 
permettent une approche « classique ^ de l'histoire africaine: 
donnant les noms des rois qui ont régné et la profondeur historique 
de leurs royaumes par Je calcul des généalogies. Hiles ne permet- 
lent pas grand-chose de plus, car elles furent souvent réimerpré- 
téts pour favoriser les intérêt* de tel lignage nu de toi groupe 

dominant. En définitives Les tradilions orales ne véhiculent pas k 
réalité historique, mais une venté changeante. Leur utilisation 
exige une parfaite maîtrise de la critique des sources oralcs- 

Ces traditions officielles des milieux de la cour avaient pour 
vocation de chanter les hauts faits de La fraction dirigeante de 
l'aristocratie c'est-à-dire I % de la population. Prétendre écrire 
r histoire de l’AlVique en fondant une démarche sur l'interprétation 
exclusive Je ces sources orales risque d'aboutir à une impasse 
scientifique. Les témoignages ou les chroniques familiales om 
dà-Vantage d'interél, cor ils sont beaucoup plus » terre à St-frc » cl 
résultent d'observations direcles ou des ouï-dire transmis par Ici 
anciens- Ils ne prétendent rien démon! rcr, Ce sont le plus souvent 
des faits de réalité et non des manipulations idéologiques Lenr 
principal défaut est qu'ils ne permettent pas de remonter très haut 
dans Je passé. 

Reste à l'historien de l'Afrique pré’CoLonialc ^archéologie, Les 
écrits quand iis existent — qu'il s'agisse de cens de l'Antiquité, du 
« Moyen Age » éthiopien, des sources arabes, des sources asiati- 
ques ou européennes — sont de valeur inégalé et pour les périodes 
les plus hautes quasi inexistants. 


BSim la scimncl tr l imcantatios 


En dépii de points d'ancrage reconnus, l’histoire de l’Afrique — 
ou du moins la représentation qui. nous un est donnée dam. k 
public — dérive souvent de la real né au mythe, de la critique à 
l'idéologie et de la science à lu magic. 

La n langue de bois « y est maîtresse. Un exemple, véritable 
* cas d'école », esc donné par la mon u mentale Histoire d* FAfivpw 
éditée par l'UNESGQ, Cet le collection, censée présenter l 'état des 
connaissances cl indiquer les grandes directions de recherche 
actuellement suivies, contient des phrases insolites n’ayant pas Jeur 
place dans un ouvrage à vocation scientifique. Ainsi : 

«(,..] En Afrique du Sud. les historiens blancs ont refusé le 
concours de sciences comme l'archéologie. TanEhropoloEie, la Einpiisti- 
que (-,-)dans le cas présent, nous assistons h une Hiiiqu* délibérée 
d'ignorer sinon do détruire les documents odstano 1 - » 

Ces affirmations rcîcvcni du plaidoyer politique, de U simple 
désinformation, non de l'histoire- Négation de l’archcokgk en 
Afrique du Sud ? 

Dans, l'histoire de tu recherche des origines de l’homme, 
l'Afrique du Sud occupe une place considérable. C'est ainsi que ta 
grotte de Sterkfaniein, avec ses dépôts sédunentaires vieux de trois 
millions d'années, a fourni jusqu’à présent les restes de h JO 
htimimilus. L'importance de ce gisement — ei de celui de la 
[Carrière de Mukupaiisgai — est primordiale : durant la seule année 
L984, des dizaines d'hominidés y onr été exhumés. Dans l'état 
actuel des recherches, 50 % de icus les Ausiralupiihèques décou- 
verts dans le monde proviennent d’Afrique du Sud! 

Les Sud-Africains furent meme les pionniers de l'archéologie 
africaine puisque Scs principales découvertes furent effectuées dès 
\92i, àTaung dans l'actuel Bophulhatswana, en 1936 à Slerfcfon- 
tesn au Transvaal, en 19381) Kromdrai, en 1945 ât Makapansgat et 
en 1 948 à Swarikrans. 

Ngcongo merci également quand II parle de l’ignorance de b 


I. rCgcnngix), vdu nihlioguphii- . p. Ü7K. 



26 


27 


AFRIQUE . L'HISTOIRE À L'ENDROIT 

linguistique eo Afrique du Sud. À-c il stubment entendu parier 
des colloques de l'Université d Afrique du Sud sur Sea langues 
africaines ? Les listes de thèses, d'articles, de livres, etc,, que Ees 
historiens *iud-afrîc:iîns consacrent à l'anthropologie, à la Linguisti- 
que:, au* trevau* archéologiques sont impreüïiunnames par Leur 
nombre e( leur qualité exceptionnelle — pour ne pas dire unique 
— sur le continent africain. 

Nous sommes donc face à une entreprise de désinfurmation 
impossible k dissiper car l'ÆftsîoiFïî officielle de LUNESCO compte 
déjà des millions de lecteurs. Au moment oti l 'histoire européenne 
achève de sortir du manichéisme, celle de L’Afrique est d'abord nue 
histoire militante oc tenant pins compte des résultats de la 
recherche. 

La situation de l’Afrique pré-coloniale est déformée, afin de 
persuada 1 les lecteurs qu’avant les Blancs, ce continent était une 
sorte de paradis terrestre. Rousseau ésl donc toujours présent avec 
son mythe du « bon sauvage », 

Les historiens de l'Afrique considèrent trop souvent cc conti- 
nent comme un terrain de manœuvres philosophiques. Du pacte 
colon i;il, l’on est passé au pacte idéologique, r Afrique devenant un 
champ dos dans lequel sont artxficuUraimt introduits des actions, 
des idées, des termes, des réalités, des controverses, dm interdits 
qui lui sont étrangers. Une fols encore, [’eurtijkit>cemrisme règne 
en maître,., cc qui est cocasse quand il est véhiculé par des tiers- 
mondistes. 

Catherine Goquery-Vidrovitch, professeur d'histoire de l’Afri- 
que à i 'Université de Paris, cultive avec insistance Le mythe de 
r oppression colin liait, üi mm va mal en Afrique, il qui la faute r 
Au* Africains? Certes; non. mais à l'Europe, En quelques décen- 
nies de présence coloniale, l’Europe aurait réussi ce prodige 
diabolique de réduire à néant des millénaires de civilisation. 
Bra&m =s Tamerlan et Albert SctiwcLczer = Attila. 

En lisant Les travaux de C. Coqucry-Vidroviteh, l'impression qu i 
domine est celle d'un acharnement pathologique de l’Ocddcnt 
contre l’Afrique. Far exemple t 

* (...) à partir de bétail tmponé d'Kuropc ^ la maladie affecta, de 

façon privilégiée, dan* k région du Mont Kenya, les peuples éleveurs 

Masfi tr Kikiiyu, laissant Le pays appauvrie! vide au mnmeni même oh 
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arrivaient les premiers colons, qui purent ainsi entretenir L'illusïurt que 
le pays était à peu prés inhabité-. 

k Ajoutons a cela les méfaits encore mal connus Cl mal mesurés de 
maladies « nouvelles importées par les colonisateurs — notamment 
duos les villes/ concentrations de travailleurs, et surtout dans les ports r 
k luberiid&ie. — souvent foudroyante — et les maidJu-i ïJüéntKnei. (...) 
f>é tout ceci, il ressort la furie présomption que les peuples d'Àinque 
Orientale OU sensiblement régressé ers k tJ." du siècle et jusqu'au 
milieu des innées 1920 (...) 1 *. 

Vigue apprüKanaiion, phénomène* mal connu et mol mesuré u 
uu bien « forte présomption n, r . rien de certain, mois des diree- 
lioos de reeherehe dcmandanl à être vérifiées. Tilles sont ncan- 
m.'ins présentées comme des quasi-ccrtitudes, avant d’avoir été 
expérimentées et testées. Voilà comment s'écrit trop souvent 
J 'histoire de l'Afrique- Une élémentaire critique permet de voir 
qu’il o"y a sous la plume de Catherine Coq u c ry- V idxovi ich 
qu’hypotheses- En Afrique, elles deviennent ccrriuides tant il est 
vrai que les idéologues cherchent partout la justification de leur 
acte d’accusation permanent contre le Nord 

La variante journalistique de ce thème est bien illustrée par 
Aisutsé Kùkauyi Agbobli quand il écrit * 

$ Fort d'une supériorité acquise au plan de k lerimique mdiîaLre,, 
l’Occident européen est parti à k conquête du monde, non pour y 
étendre une civilisation supérieure en assumant u le pardon de 
t' homme blanc " mais, pour Hier et piller. Cuntrairement à. la thèse 
selon laquelle Les pays colonisés ont coûte cher aut métropoles, ccsl 
bien ces dernières qui ont bâti leur développement sur le pillage de 
leurs posaesriuns Outre-mer (...) La plus gronde monstruosité consiste 
il considérer J' Afrique ami'CQÎotiiQle comme une " mosaïque de tribus 
en guerre permanente a 


3. ümiuiiy Viiimilch (C.). Afrügiw Notir. T'iiT-jOTScdî rt npturei. J^aris-, IÏÉS. p. 51. 
2. ASnum, n J Ii72, 2 «piciribr* tv&7 I^WKiir dt «s Ujjks imirii* iife 

KipUisj *i plus jurtiniliertiiU'i;! h- (ttfisn-s. il y décowriraic que fce pire de Mowgli rwrlmt 

de ' fjrdc j'j n u r.'H de r . polar p de l'EU .-iirse trinnç. El £Hrcr&ii e^ale.nenc a ouvrir un 
lütluMiiura ri a tüitjvker b iKifrarrnix entre uu:e ■« » aim * , ce qiu lui. pctsiclirail Jr ac 
|Vi-- confondre Atrinur d'ii-jr.l lu ratoniinliEii cl Alriiiur i-E’j'iiHx j In folmbS4(i&fi, 

Atiiriü Kckonyï Aftwbh nt maltritt t»$ pfajF U langue frany^eqiie 1» wspis qu'iL 

piîlrn J cerner. Quelle jiitvm < . pu-ique lis ldIi rama dt jruni .tfnÿui: lui &jiiE cruïcfKt r 
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Le credo historique tiers-mondiste est d'abord chanté par les 
hommes de certains médias, ignorants qui répétait en les ampli- 
fiai]! tes poncifs que des idéologues uni versii aires leur fournissent 
en « kit ii. Leur postulai est que l'homme blanc est responsable du 
sous-développement de t' Afrique, aussi doit-il payer, et pourquoi 
pis-, pour k 1 rachat de ses péchés, se laisser envahir afin de sentir à 
son. tour le poids de son oppression passée? Invention ? Fantasme ? 
|l su ri il de lire L'éditorial de Siradjou DialEo dans la revue Jctirtu 
Afrique du 4 mai 19B& pour saisir la réadiié de l'idée : 

« Tarn que les pays industrialises carhnueront, à travers Les 
mécanismes, les plis et les vtrucîures injustes du marché mondial, à 
exploiter CS ijppauvrii les pays sous-développés, africains en parlLui- 
3 :lt„ les ressortissants de CCS pays, n'auront pas le choix. Ils envahiront 
irLéïOTibkDKnt le Nord h la recherche d’emplois, du Tmeux-ëtrc et de 
sécurité. C’est là un courant naturel Cf irréversible contre lequel tes 
vociférations de rcxtrÉRic droite ne pourtour rien. Comme cela s'est vu 
fkpu.it la plus haute antiquité, que ce soit sous l'Egypte pharaumque, 
Carthage, La Grèce ou Rome. » 

Fetit à petit, tes plaies de Ÿ Afrique prê-cobnlale ont clé effacées 
des mémoires. Peu à peu lurent gommes le tribalisme et les guerres 
continuelles, oubliés Les eihnocides, occultées les épizooties qui 
réduisaient à néant les troupeaux tous les vingt-cinq ans, cachées 
Les mutila lions sexuelles, l'esclavagisme ou même l'anthropopha- 
PC. - 

On masque soigneusement La réalité. On ne dit plus que, quand 
débuta la colonisation, les populations africaines sous-alimentées 
Étaient minées par toutes les parasitoses, par le trachome, la 
malaria, la dysenterie amibienne, la tripanosomiase. Le pian, et 
toutes les shistomiases dont la bilharziose, On nous parle au 
contraire du choc bactérien introduit par les Blancs, ta omettant 
de dire que les maladies européennes étaient guérissables. 

Les recherches universitaires ont montré que l'Europe n'a pas 
brisé l’équilibre de socLétés paradisiaques. Le eredu norma'isé 
par les hisLûrtetss officiels et par 11ÏNE5CÜ puis popularisé par 
tes médias n’d pas de valeur scientifique. Il repose sur une Suite 
d'.i -priori idéologiques et sur la mise en évidence d 'exemples 
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particuliers transformes en loi générale. IJ Oinlinue à être véhi- 
culé uniquement parce que les tiers-mondistes exercent Une 
Véritable dictature intellectuelle Cl morale sur les Études afri- 
caines. Le seul fais de la contester, de vouloir argumenter suffit 
à se voir traiter de * raciste », Accuse, uiisez-ymjSj vous n’avçe 
pas de droit à b pprak! laissez soliloquer Fouquicr Tinvilic ! 

La revue Jeune Afrique excelle dans ce rôle de procureur. 
Relatant un colloque du h Club de J'Hodogc » sur 9c iht inc de 
æ l'Occident sans complexe * (19S7j, c’est-à-dire sur tes moyens 
de réagir face à l'assaut permanent de la contre-htsloire, elle 
écrit dans le numéro du 9 septembre J9S7 : 

« La Ctmtrc-offeniive idéologique de la droite et cfc l'extrême 
droite Occident j.les esl dangereuse parce que porteuse de haine 
rariuk CI de guerre {...j elle cherche à ressusciter les vieilles idéolo- 
gies bellicistes du XLv siècle qui lut te siècle de i'impçriallsntc 
TriompliuiJt- Let- hu muni sic - de tous les cunlinents ne doivent pas 
minimiser ce nouveau courant de pensée. Loin d'être marginal. 1] 
Cl imite a conquérir l'esprit des masses occidentaJes pour créer tes 
conduioiu favorables à de nouvelles aventures conquérantes. La 
meilleure manière lIc Je prévenir, c'est de le sui 1 , re dans toutes tes 
manlfestadons pour le areunscrire au pccis cercle des falsificateurs 
de l'histuLre. * 


En histoire africaine, la rigueur n’est pas toujours souhaitable. 
StLT place, tes chercheurs européens sunl, qu'ils le veulltetlL OU 
non, dans l'obligation de durer- Celle réalité est essentielle car 
une recherche sur te terrain, en Afrique, exige du temps et des 
moyens- Ce n'est qu au boul de longues années que le chercheur 
devient véritablement productif. Il associe sa vie à sa recherche. 
Sa recherche devient sa vie. 

Le pire pour lui est de perdre son terrain de recherche, de 
devoir s’en éloigner. Une telle déchirure équivaut à voir partir en 
fumée des années d'investissenn-uL humain et matériel. Pour 
durer, il faut savoir plaire, c’csE-a-dirC qu'il faut se fondre dans te 
moule dé l'idéologie dominante et prendre des accommodements 
avec La réalité. Mais comme l’on est en Afrique lri les parallèles se 
rejoignent bien avant l'infini, « qui en Europe apparaîtrait 
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comme une compLÉLLion n'est là-bas que * respeci des coutumes 

focaEes », 

Alors, d’un village de brosse on fait une ville, d'un groupe- 
menr de Trois ou quatre viEEagçs un royaume ec mieux encore un 
empire... , Des chefs de tes petites communautés nn fait des rots; 
Heurs ancêtres ci eux deviennent, La profondeur historique aidant, 
de puissants Lignages que Ton n'hMte pas â comparer aux 
familles régnâmes de l'Europe moderne. Magie du verbe,, . mais 
l’Afrique n’esr-eile pas Ec monde des conteurs et des masques ? I] 
fiiur être européen pour vouloir tout organiser géométriquement, 
pt>ur croire que Je vrai q'csï que ce qui esc. 

Parfois, Ton frise ic tragi-comique, ainsi quand, pour tes 
besoins de 1a constitution d’un jury de thèse, un malheureux 
universitaire venu d'Europe se trouve parachuté dans un monde 
qu'il ignore, au milieu de fw-uples qu’j] confond ec que, devant 
lue, esc soutenue une thèse sut une communauté villageoise qu'il 
attrait bien du niai à placer nur la carte de l’un ou l’autre des pays 
de ce continent que Stanley qualifiait de * mystérieux b... 

Cene situation est en partie Ec résultat des accords înteruniver- 
sitaires de coopération, lesquels ouvrent la chasse aux inmeü 
réservées et au clientélisme. Comme 3e commerce triangulaire des 
XVtf-xvnf siècles, ils mettent en relation trois partenaires : une 
université française, tme université africaine et le ministère 
français de Ea Coopération qui finance largement l’opération, Le 
but de Raccord est des plus louables quand les deux universités en 
question en retirent un enrichissement scientifique. C'est ainsi 
que l’ Université française envoie des professeurs visiteurs qui 
viennent assurer un enseignement de moyenne durée — en 
principe crois semaines — dans des disciplines peu ou pas 
représentées localement, En échange, cite accueille pour des 
formations doctorales ou pour telle ou telle spécialisation des 
enseignants et des étudiants africains, Voità le principe. 

U réalité est parfois bien différente quand les sirticiures mises 
en place par ces accords sont avant tout des muis operators 
permettant aux uns et aux autres de voyager grâce a la générosité 
du contribuabEe fiançai s. 

A l'origine de l’accord, l’œuvre d'un +■ pionnier » qui découvre 
une université — ou un departement universitaire — africaine non 
encore protégée » par une université française. Comme l'avait 
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fait Rrazva au Conges, comme tant d'autres ailleurs, il propose UD 
accord su doyen ou au recteur — version moderne du roi Aiakoko 

— qui, en échange de promesses d'aide pédagogique et materielle 

— la verroterie d'auiourd'hiii — accepte le tutorat de l’université 
protectrice. Une fois signé, l'accord dnii être garde contre tes 
convoitises des rivaux. Ces derniers ne sont plus les navires 
hollandais ou les commerçants anglais, mais les représentants 
d'universités concurrentes. Et chacun de détendre son monopole 
on Afrique, un peu comme étaient défendus les comptoirs à 
l'époque coloniale.,. Tout est bon pour éviter qu'tmc université 
rivale ne vienne empïéier sur un territoire durement conquis : 
Liuerveniiûiis ^ am i cales » auprès des Africains, Interventions 
politiques ou Syndicales À Paris. Monopoly universitaire OU Dallas 
sous Ea toge, pour arracher sa colonie à Lunivcrsité possédante, 
toutes les promesses sont faites. I .'arme la plus efficace est celle qui 
consiste à obtenir les faveurs des autorités universitaires locales en 
offrant des possibilités de voyager, des invitations à des colloques, 
à des jurys de thèse. Aujourd'hui, le bidet d'avion a remplacé les 
épices... 

Le syslème s’emballe, et t! est à craindre qu’il ne tourne bientôt 
è vide 1 . Parfois, des universités françaises acceptent des * thé- 
sards ^africains dans Je seul but de justifier le maintien d'enseigne- 
ments. donc de crédits, de moyens cr de postes, 

En Afrique, tout se sait, et vite. Si une université a soudain des 
exigences dépassant la v norme », les « thésards n ont vite fait de 
faire fonctionner le « tam-tam doctoral » et tous se replient sur des 
universités moins exigeantes, pi ns compréhensives. Certains ensei- 
gnants évaluent même le niveau des universités au nombre 
d’étudiants du tiens-monde qui y sont inscrits. Les universités 
« petfomtanie?; ■ ne recrutent guère sous Les tropiques t il suffit de 
prendre les exemples des facultés J’Assas el Je Dauphine à Paris et 
■de les comparer à d'autres facultés de la région Ile-de-France pour 
en être rapidement convaincu. 

En France, la conséquence 1? plus immédiate du laxisme ries 
universités ders-mondistes fut ta chute du niveau de l'ancien 


] ■ Surh.’ji avtf Ici proitrU -I Campili • gui ai k S)-’ fuir dr> abords iriKfü[üY«- 

siij-Ki ei oui iliupç^er™ 4'rtcrnw* cniiîio uun rfel omirtle fimwèiçr. 
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doctorat de troisième cycle- Il y a encore une quinzaine d’années s 
ce diplôme était internationalement reconnu comme l'Équivalent 
du P.H.D, nnglo-saiün. Quand Je monde emkr eut compris que 
dans certaines uni versi tés françaises Je litre de docteur de troisième 
cycle ne sanctionnait plus un travail original, son équivalence 
ne fut plus admise, La Tunisie alla même jusqu'à refuser ce 
diplôme ! 

En histoire; africaine, certaines thèses. ressemljjeni davantage à 
des pamphlels qu'à des recherchés Linucisi mires; l'histoire de 
l'Afrique y est ramenée Systématiquement à b parenthèse Oûlu- 
niaLc, Les grandes questions sont abandonnées au profit de détails 
permeltant de meure en évidence les résistances à h l'oppression a 
impérialiste, Ccrl aines thèses peuvent n’ètre que des recopiées 
d'ouvrages mis bout à bout Comme elles sont soutenues devant 
des jurys parfois complaisants* souvent incompclcnis en la 
matière, les memes thèmes peuvent être traités des dizai nés de fois, 
en les présentant sous des iours légèrement différents. A La bourse 
des valeurs, l'évangélisation est en Cé moment à Ij hausse. C’est Un 
nouvel eldorado pour Les u thésards » africains car il leur permet 
d'éviter d’aller trop longtemps sur je terrain, en brousse, tout en 
leur garantissant des séjours en Europe puisque l’essentiel des 
archives yesl conservé. De thèses sur Les Pères Blancs en Afrique 
orientale par exemple, an est ainsi passé à des champs d'investiga- 
tion de plus en plus restreints : le Rwanda, puis un diocèse du 
Rwanda, puis une paroisse de ce diocèse, et maintenant on en 
arrive au niveau des succursales. L’n thème qui aurait été étudie en 
mémoire de maîtrise il y a dix ans de vient désormais ta matière 
d'une thèse. 
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contemporaine, et c'est pour ce!a que la plupart des universitaires 
français travaillent sur la période lâ£(M9âü. Or, l'Afrique est 
d’abord Le continent des n permanences $, avant d'être celui des 
« ruptures m, St Ton veut étudier les dises contemporaines, il est 
évident qu'il faut commencer par s'interroger sur les coniïnuites ét 
les determi niâmes.- L'Afrique en cm tout à la fois à In préhistoire 
(avec les survivants de l'âge de La pierre i et au niveau de Silicon 
Valley avec scs parties les plus développées technologiquement 
comme certaines régions d'Afrique australe. Ici, les phénomènes 
ne se comprennent que dans leur ampleur historique. 

Cecte idée devient étrangère aux histci le ns français bloqués par 
la camisoLe des « quatre grandes périodes » : histoire ancienne, 
histoire médiévale, histoire moderne et histoire contemporaine, 
divisions artificielles et importées en Afrique sub-saharienne, dans 
un bel élan d'curupfxtn.trismin 


En histoire africaine, les étudiants sont trop souvent encouragés 
à n'étudier que du * petites t> périodes. Ce n'est pas la suppression 
du doctorat d'EtaL qui permettra du leur * faire prendre de U 
hauteur s, Le principal hatnlicap de la nouvelle génération africa- 
niste française est qu'elle ignore généralement ü longue durée; 
pourtant, sans Longue durée, l'on ne peut valablement étudier 
l'histoire africaine. Ou alors, il faut se contenter de l’époque Ea plus 



II 


AVANT LES NOIRS 


L'accumulation d'idées reçues ei de clichés a créé une: idée 
dominante ; -celle di'une Afrique berceau de l'humanité et mère de 
la civilisation, Deux exemples choisis parmi une multitude permet- 
tront d'illustrer cette idée telle qu'elle est présentée par Les médias. 

Le premier est tiré du quotidien U Soleil publié il Dakar, Dans 
le numéro du 4 février L9S7, un article intitulé * Le mensonge du 
Siècle j* et signé Fdiiou DutlLo présente aux Lecteurs sénégalais un 
Condensé d'inepties scientifiques considérées comme écrite histori- 
que- Ainsi : 

* Toutes les éludes scirntilïqucî- interdisciplinaires ont prouvé que 
Les prankis habitante tic J 1 Afrique du Sud étaient des Noirs. Depuis 
des müJéua.ires des Australopithèques}, les Noirs d'Afrique australe 
OUI sükinné la raiera . » 

Falllou Diallo livre à «s lecteurs Ec résultat Je lectures non 
dominées, nul digérées l-e surtout passées au broyeur de son 
idéologie, l.es Australopithèques n’êluient en etï'el ni noirs, ru 
blancs,, ni rouges, ni jaunes car, il y a plusieurs militons, d’années, 
la « rauisEisatiun » de Hui mandé n’yvaii pas débuté. Elle ne date 
que des séquences modernes qui voient apparaître l’Homo sapiens 
sapiens, c'est-à-dire à partir de ■ 100 000 en Afrique et au Prodiç- 
Drient. De plus, les Australopithèques n’otu pas tous eu de 
descendàmee, certains constituent probablement une impasse de 
l'évolution. 
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Le second exemple est encore ptus révélateur. Il vient, de La 
rcvmc A/rjcj. Sous ki plume d’Attilio fïaudio n nous lisons : 

* Il v a un million d'années, l'Afrique cnlnnisc l'Europe. Les 
premiers habitariTS de l'Europe vttiaifEit d'Afrique. Mal heureuse- 
ment les Africains danicnird'hui ignorent presque tau l de leurs 
iuiniains itinéraires bintafitqucs et de la plaie qm leur revient dans 
l’évoJutiün de l'humanité * 

Falilou, Dtallo pas plus qu'Àiiilû Garnifo ne nom les u inven- 
teurs il des idées qu'ils expriment J ils- les uni pUisets dans des 
publications J dites- par de mis scientifiques mais qui pratiquent 
ce uc dangereuse fuite en uvant que Rouge [mmme joliment 
4i La fièvre du chaînon manquant 2 m 

Depuis deux décennies environ,, nous assistons en effet à une 
véritable course s à un « CuncoLrs a visant à tiblenïr le reCûrd en 
millions J'atuéeü de l'ancienneté la plus netLement établie de 
nos lointains ancêtres. A ce feu du « qui dit mieux n t h on gagne 
en sensationnel, mais aussi en crédits de recherche. Cette 
méthode n 'affecte en rien le sérieux du travail des paléomolc- 
gistes, lesquels ont fie soin de publicité pour obtenir les 
énormes moyens que le CNRü en France et les centres spécia- 
lisés k l'étranger sont incapables de Leur fournir, fl n'en reste 
pas muins vrai qtie les ncm-spéctalffiies ne retiennent que 
l 'aspect ft publicitaire v- et chiffré Je la présentation et que> 
dans ]'inconscicnt du public* L’homme a désormais une origine 
africaine dont l'ancicnnctÉ est reculée dans le temps au fur et à 
mesure des nouvelles mises an jour d'ossements. professeur 
Camps parle même d 1 

« f...) un véritable lanismc dùm la défimirïon du jçente Homo. Nnn 
seulement les itrtLêtreS possibles de l’ homme SflJSt rechorebéfl riaea 
des niveaux géolugLques d’une antiquité éprouvante» jusque dans le 


S. apitt n' Ht, mai ]9SÎ. p. fiS-69. 
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3 à AFRIQUE : L'HISTOIRE A L’ENDROIT 

Miocène, nuis l'aneietlilvlé ulcme de l'homme ne cesse d’étre recu- 
lée 3 . * 

La raison de cc comportement des scientifiques esl que les 
crédits de recherche dont ils ont un besoin vital leur sont alloues 
par des mécènes — l’on dit aujourd'hui sponsors ». J, -F, Rouge 
a bien analysé le phénomène tel qu'il apparaît chez tes Leakey, La 
famille des célèbres anthropologues d’Afrique orientale, et qui 
comporte : 

* La nécessité d’orthrstrer au maximum chaque découverte afin de 
prouver aux mécènes qu'ils ont misé sur le bon cheval. 13’üir ce périr 
travers héréditaire ; il n'est guère d'année, en cinquante ans, où 3a 
Ju::iiJk Leakey n’ait pas revendique la découverte du " fossile iiu 
siècle » 

Cette démarche est aggravée par le système universitaire améri- 
cain lui-même qui : 

m (...) très influencé par les médias et la course aux subventions 
privées, oblige souvent les chercheurs :> publier routé découverte 
parrietlc, ci meme coûte nouvelle hypothèse, avant même de L'avoir 
tes f ce à fond. ■ 

La conséquence de ces financements extérieurs au monde 
universitaire^ ut sans lesquels aucune recherche d'envergure u'esL 
possible est que k u. sponsorisé * ne doit (mitais cesser de publier, 
sous peine devoir se tarir son financement. Les articles deviennent 
donc de plus en plus courts, de moins en moins universitaires;, k 
sensationnel primant sur l'analyse, ta méthodologie uu la vérifica- 
tion d’hypothèses. 

Donald jehan sou. Ce « découvreur de l.ucy s est ainsi condamné 
à trouver d’autres Itisniles ou à perdre ses crédits- La situation de 
Richard Leakey n’est guère plus enviable, d’où cette insolite 
découverte cnmmcnléç far J--F. Rouge dans Lîèeraïion ; 


I- Guwpt'lC J, La Prifasltnre . Fais. IPS2 p. 53. 

2 Eliiujjc Q.-F-Jn fy- (W, p. Îîi. 
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•r Richard Leakey, dont les découvertes nm énGOléfTKnt fait 
progresser rsnrhropologje, mérite des- clrcnnsianqç? aiténilSUtCSs le 
gouvernemenT kenyan éTqqr incapable de le îoucenLr fiitaiKièremcnr, il 
a besoin de subsides que lui. verseul diverses fonderions américaines, 
lit pour Llopcr leur enthousiasme, il doit absolument annoncer 
règuliércipcnT des “ découvertes du siècle 

Richard a présenté son dernier fossile comme le “ crâne noir ”, Ses 
OS Sont en effet vaguement colores en noir par des dêpoLs chimiques 
postérieurs à son ensevelissement. Rien (I voir, pur conséquent, avés Je 
type racial du propriétaire dudit crine. Ru outre, un Sait que les races 
actuelles sont Hpparues tant rcccmmem, jKUl-éire Vers - îÜéXW ans et 
que, de toute façon, les os, quels qu'ils soient, sam tuU jours blancs ! ï- 

Condusions hâtives plus publications d h hypO[M5èS non. véri- 
fiées, plus démagogie auprès des élites et des organes de presse 
africains afin d'obtenir des permis de prospection et de fouille, cet 
hétéroclite mélange fournit aux vulgarisateurs et aux idéologues la 
matière première necessaire à leur entreprise' de falsification, 

El pourtant, nous commençons à y voir plus clair dans le 
labyrinthe de nos origines : si les singes sont probablement nos 
Cousins* ik ne sont certainement pas nos grands-parents. 

Quel est alors notre degré de parenté avec eux ? La réponse à 
eette question tient dans une au ire : quand les ancêtres communs 
aux singes et aux hommes se som-ils séparés? 

Les spécialistes discutent. Leurs, upininns divcrgcnl û l'image du 
tronc commun de mure filiation : il y a 20 millions d'années et 
même davantage «don L'hypothèse paléontologiste; moins de 10 
selon l'hypothèse moléculaire, c'est-à-dire par l’étude des acides 
aminés et des protéines. 

Pour Yves Coppens les Australopithèques se séparent du tronc 
commun il y a environ b milli ons d’années, 11 s'agit de pré- 
hominiens dotés d'un bassin de bipede, dont k cerveau fait moins 
de 5QÜ eut 1 * — 3e tiers du injiru — et qui mesureni üu maximum 
1,40 m. 

Ces a chimpanzés St qui fabriquaient pmhahkmecU des outils il y 
a 2,4 à 2?7 millions d’années sont-ils nos cousins ou nos anccircs ? 


I. CcLOnil iV. J. Le Jmpf. l'A/Afut M JWiftw P-i: l yy 3 
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Sommes-nous leur.s dcsocmüniSj ou notre parente se rédini-rlJc a 
l'exisicncc d'an ancêtre commun ? Camps 1 * est partisan du cette 
seconde proposition. Pour lui, les Australopithèques constituent 
Un genre autonome d'hominidés. 

Le genre Home apparaii ii y a 3 millions d'années avec Homo 
habilis qui ne serait donc pas ]ç premier fabricam -utilisateur 
d üiJtiis. A U différence de l'Australopithèque qu 3 i3 cùuhç, çkst un 
vrai bipède. 

IL >■ a 2 millions LTasinées, un nouveau venu entre en scène : 
rHontu eroctus (pithécanthrope;: dont le cerveau est capable de 
concevoir un langage. Homo crectus est-il k descendant d'Homo 
hahilis? Tous les deux sont-ils nos aie tiï? Cernons spécialistes 
«liment qu'ils , tt eurent pas de filktiML Camps ; von dans Homo 
loLbïlis notre plus lui nu in ancêtre. Yves CÀippcns considère quant É 
lui les deux représentants du genre ÏTomo comme des stades 
morphologique et non comme des espèces. 

^ Il y a environ 7Q0OOO ans, issu probablement du tronc commun 
d'Homo crée lus, apparaît l’homme de Néaodertal (Homo sapiens 
neandertalensis). C’est un pur Européen qui a pour habitude 
d’ensevelir scs morts. A-t-il eu une descendance? L'homme 
moderne a-t-il un hêrii^c génétique néandertalicn ? Est-il dL>nc 
rnitrc grand-père? N'«t-i3 pas notre cousin partageant seulement 
□vcc nous un ancêtre crcctus ? Les iravata en cours le précise- 
ront *. 

Dcrnter venu, l'homme moderne, Homo sapiens sapiens ou Cro 
Magnon, apparaît vers - 100 000 en Afrique et au Proche-Orient 
et vers - 3*0 QOO en Europe. Dès lors, l'humanité se différencie en 
races, puis les civilisations se constituent *, 

Voici, rapidement brossé, l'état des connaissances — susceptible 
d'évoluer — pour la période I9S5 I989 Comment ces faits bruis 
som-ils interprétés ? 


1- C-AfTIfH, fti.t. Dp. «J.. P Si. 

2 . llkf. r p. îî. 
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L’hommialion s’cst-cllc faite en Afrique? Uniquement en 
Afrique } Si oui, le peuplement de l’Asie et de l’Europe est donc le 
résultat d'un diffusionnisme a partir du foyer africain. Le chit'ii- 
dannume est un mouvement qut part d’un centre et se dirige vers 
les périphéries, comme L'exposait jadis Gordon Guilde . Cette 
doctrine est aujourd’hui abandonnée par la communauté scientifi- 
que, même si tous Ll-s chercheurs reconnaissent que ks phéno- 
mènes de diffusion existeiil en partie. Un des derniers grands 
bastions du diffusionnisme demeure La question de l'émergence 
africaine de l'humanité- 

Quand Yves Gippenr cantonne l 'hominisation à l’Afrique 
orientale, et plus exactement à une zone comprise entre La vallée du 
Rift ci la steppe massai, c'cst une hypothèse qu'il, publie. Une 
hypothèse aussi séduisante que clairement exposée, mais rien 
qu'une hypothèse. Vulgarisateurs et idéologues en font une 
certitude vérifiée et l'introduisent dans le bagage culturel d’un 
public non formé à la critique scientifique. 

Depuis les années 19ôû, lus trouvailles faites en Afrique orientale 
ont en effet relégué au second plan l'Afrique australe et ks travaux 
de ccs pionniers de k paléontologie africaine qui ont pour nom 
R. B. Young„ R. Dan ou R. Broom, IL est vrai que le rift, cette 
fracture géologique qui constitue un miracle pour ks chercheurs, 
permet d'étudier des couches sédimemaires normalement enfouies 
à des profondeurs inaccessibles. L'évolution du genre Homo s'y Lit 
â livre ouvert et die peut être suivie depuis ses origines les plus 
lointaines, ce qui ri«t pas, k cas à SierUonu-in ou à Makapfiojgtt, 
en Afrique sus Irak, 

À la date de publication des livres d'Yves. Coppeps, ks seuls 
restes d' Australopithèques cl d’Homo hiibilis découverts l'avaient 
été en Afrique, alors que l'Homo crccius a été mis au jour en Asie, 
en Europe (Tautavel par exemple) et en Afrique, Tels swni l« 
faits. Yves Cuppens aitirmc pourtant que «la très grande 
ancienneté des racines africaines ne peut cire mise en cause, pas 
plus que runieiré de notre berceau * (,..)• 


]. Cupprns, iir. rii. 
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Pour tenter d'y voir plus clair, il parait necessaire de revenir 
en arrière et de nous interroger sur Ja filiation des prtmales à 
l'homme. Dans le schéma d'çvoJotion proposé par Yves Gop- 
penSh il existe en effet un vide puisque, entre 10 et 6 millions 
d'années, devrait apparaître ] 'ancêtre commun encore inconnu 
des Australopithèques et du genre Homo, Dans l'arbre généalo- 
gique de l’homme, il existe donc un blanc qui a la forme d'un 
point d ïotcrrogaiiofl. Une plagie de icmps lui est réservée qui lui 
sera attribuée si les chercheurs le découvrent un jour. 

Pour le moment, la question est de savoir quels sont, parmi 
les singea ceux qui auraient le plus de chances d'être les 
ancêtres de l’aïeul inconnu, Yves Coppens Les présente et trace 
même leur portrait : il s’agit des Dryopilhèqucs. qui vivaient il 
y a entre IG ut 20 millions d’annccs b tant en Europe qu'en 
Afrique. 

Louis de Bonis, de l'université de Poiùens, a quant à lui 
découvert en Grèce le fameux Gumnopithèque, primate homl- 
noide vieux de 9 A 10 militons d'années cl apparu postérieurement 
à la divergence des rameaux qui donnèrent naissance aux grands 
singes d’une pan et à L'homme d’autre parc, De tous nos ancêtres 
connus à ce pour, l’Ouranopithéque serait même celui qui serait lé 
plus proche du momen t de cette séparation. 

La découverte est de taille cl si die était confirmée, elle 
pulvériserait l’hypothèse africaine d’Yves Coppens car, ou ces 
primates constituent autant d'impasses biologiques, ou non. S’ils 
sont un Cul-dc-HC de révolution, la questicm. est provisoirement 
réglée et tout autorise alors à affirmer l'origine africaine de 
l'homme . Si, au contraires ils précèdent l'émergence des Australo- 
pithèques et du genre Homo, cl s’ils sont placés sur la même 
lignée évolutive qu'eux, est-on autorisé à affirmer que L'homme 
n’est apparu qu'en Afrique et que l'unicité africaine de nos 
origines ne petit être mise en doute ? 

Ces réflexions relèvent de la simple critique historique. Elles 
sont rarement faites, ce qui produit Les affirmations, les contre- 
sens et les deformations que nous dénoncions au début do cc 
chapitre. 

Toutes choses qui eussent été évitées si la recherche du 
■sensationnel havait pas primé et si certains chercheurs avaient 
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formulé leurs idées d’une autre manière. En disant par exemple 
que les primates qui aimaient pn donner naissance aux Australopi- 
thèques et au genre Homo vivaient en Afrique, en Asie et en 
Europe, il y a 10 ou 20 millions d'années. De ces primate* aux 
Australopithèques et à ninmo habilis le passage, si passage il y a, 
est inconnu. Les Australopithèques et les Homo habilis dont les 
datations les plus hautes donnent respectivement et approximati- 
vement 5 et 3 millions d'années n’ont, à ce icur, été découverts 
qu’en Afrique. Tel n’est pas le cas de l’Homo crectus, descendant 
possible d’Homo habtiis;, qui semble apparaiire ii y a 1,5 million 
d'années et qui lui vit en Afrique, en Asie ei co Europe. 

Les découvertes européennes qui ■s'additionnent viennent d'ail- 
leurs limiter l'affirmation de l'unicité de l’hominisation, Camps 
écrit à ce propos : 

« L'Europe fut également habitée par des tusmLnidfe tailleurs de 
galets, du genre Austrilopirhetus nu, plus vrahcinbjiiMcmenT, du 
genre Homo- En Frçtnçe, lès galets anséiiîgés, eboppers et Lhuppinj:- 
mois, ne sont plus cscceptJdrjaeis depuis qu’nn sait les rechercher et les 
recoitüaîire- Ils se trouvent dans ks vieilles rerrasses comme odks des 
vallées des i^réniëL'sciri.tntuJeS, de tu Garonne et de k Durance, on -sur 
les dépôts alluviaux du VilMnnctrân supérieur comme «il* de l.i 
Cran ou les plus vknut Iless d'Alsace » 

Les découvertes deviennent de plus en plus fréquentes et avec 
elles, l'occupation humaine de l'Europe toujours plus ancienne. 

Il y a encore une qum.Hunc d’années on croyait que l'Europe 
n’est peuplée que depuis 300G00 OU 4M0CW aa& J H que ses 
premiers babil aol s étaient originaires d'Afrique. Ijes dernières 
découvertes faites en Haute-Loire par les professeurs Bonitay et 
Vandcrmcersch semblent bien sonner le glas de l'idée reçue de 
F unicité du foyer d'émergence du, genre Horao- 


]. Cunpi (C3.\ of. rit, p. 141. 

2 L'Auvtfjjn* Ü fourni iI'iuLm tVidfKft i"df!*;icn nr ^çupatinn. faunuam: puisque U 
ilnlJ-im Jl- J-Il-I T:-. UjIIlt-, j Jlirjït >.,li I iejIIjoli d'matrt GfïïUfUCI l,T mü!i™ 
d'innés . Sunnlln J J mlLIiiir. J'uintcv > Chilhiu L,S â 1 0 IT 1 1 1 i , n niantes. 
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À La Ruchelambcr t cl à Sainl-EbLé ont en effet éié mises au jour 
des trace d'occupation humaine datées de 2,2 à 2 t 6 mil Huns 
d'années f ce qui revient à dire que ces sites européens. sont 
contemporains de ceux d'Afrique orientak- Dans l'état actuel des 
connaissances un peut donc penser que l'homme- est apparu en 
même temps en Europe et en Afrique 1 et que le représentant 
européen du genre Homo ne descend pas de celui d'Afrique. Voilà 
qui ramène à de justes réalités la question des origines de L'homme. 


Il v a cinq à dix mille ans. quatre grandes races se partageaient 
l'Afrique sub-saharienne : les Noirs d'Afrique de l'Ouest ; les 
Ntto-Sahariens, égalemem noirs de peau ci qui vivaient en Nubie, 
prise dans son acception géographique ^ plus Large; les pyg- 
moitiés, occupant tout Je bassin du Congo- Zaïre; quant aux. 
Khojsan (Les anciens Eushmen et Hottentots), Leurs Æones de 
chasse et de cueillette étaient immenses puisqu’elles s'étendaient 
sur toute l'Afrique orientale ci australe. 

L’Afrique du Nord était peuplée de Blancs apparieninr à la 
famille linguistique jiro-dsülique englobant les langues sémiti- 
ques : l’ égyptien, Le berbère, le tehadien et le cushilique. 

Les Cushiles vivaient dans la mme bordit-rc de La mer Rouge 
(Erythrée, Djibouti cl une partie de L'Ethiopie)- Es étaient plus 
foncés que Les Egyptiens et surtout que Les Berbères- Cette réalité 
est probablement duc au fait qu'ils avaient contracté des alliances 
matrimoniales avec leurs voisins noirs parlant des langues mlo- 
sahariennes. 

Leu premiers « négroïdes n ouest-africains sembleci! attestés 4 
partir de - 32üüûa - 15 000. Au Nigeria, ils sont présents a partir 
de - 10 m K 

Depuis leurs habitats üüesl-afrieain et nubien, les Noirs ont 


t- Lç prarfeut'ur B'.oifjï u'torrt [tin lu itoniihilitf «T-juc uri^ias cwzuiuinc .[':■. du 
rameau tiiimnii 'ur.t|Vi-n « i:rii'x.n 

2. BralfcmeU tJ R. .41 Slnw [T ), i A Uie Ufper Jtltiwwîilt r™{i-w«i; AfTiLiiun rn.ïm 
Nifltrin., ,tf«, VI, IVT], p. 22J-227. 
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colonisé l'Afrique. Avant leur expansion, l'Afrique sub-saharienne 
était peuplée de elmuseurs-eueineLirs silmtl négroïdes. Aujourd'hui, 
Jjçs rires survivanls de les populations, vivent ilanu les milieux 
inhospitaliers où les Noirs les ont relégués. 

Cetlc invasion de l'Afrique au sud ci à l'est de la grande foret du 
bassin du Zaïre est sans doute Liée aux migrations des peuples 
pariant des Langues ban tu, déplacements qui auraient débuté 
durant la première moitié Ju premier millénaire avant J .-G. 


Dans La grande foret équaioriale africaine, à Lest et au sud„ 
vivent des groupes humains résiJuets, témoins de 3'ancLen peuple' 
meui de ce continent. En Afrique central?, te sont essentiellement 
les Pygmées et les Sandawc; au sud, il '.'agit des Khoisan, plus 
connus sous Se nom scientifiquement désuet de Bushmen et de 
Hottentots. Précédant de dix a vingt mille un* les aaueLLes 
populations ntsires. auxquelles ils ne sont pas apparentés, ces 
survivants de La préhistoire furent impitoyablement refoules, 
éliminés ou absorbés par elles au fur et à mesure de Leur expansion 
vers le sud- 

Durant l’age de La pierre receni, lequel débuta il yn environ 
20 [_HX> ans, ils nomadisaient en Afrique centrale et méridionale. 
L’industrie microlirluque qui leur est associée, le Wiltonkn, du 
nom du site éponyme de La icrme de VCiLtoo en Afrique du Sud, est 
datée de 12000 avant j.-C. en Afrique orientale, de ÊOÜÛ en 
Zambie er de 7LKKI en Afrique du Sud. 


Toute L'Afrique sub-saharienne fut occupée par ces « paléo- 
négrilLcs », antérieurement à La conquête du continent par les 
Noirs. En Afrique orientale ei surtout australe, ils sont bien 
connus. Ils le sont moins en Afrique de i'Üucst, et pourtant ils.se 
sont maintenus lardavemcnL ju Bambouk d oü les Peuls ne les uni 
éliminés qu’au *jx e siècle. Dans cette partie de l'Afrique-, Leurs 
deseendaniîi soni peut-être Les Bassari, qui primeraient des 
caiaetériaiiqucÈ les rapprochant des Khoisan d'Afrique australe. 
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xnaïs d'unü manière moins marquée car ils ont été largement 
métissés rar les Nuirs 1 , 

Les Basvari, qui se nomment eux-mêmes les Ba-Lia* c'est-à-dire 
les fils de la îalérile* sont les premiers occupants du Sùl CL il est 
probable qu’ils constituent le fonds commun de toutes les popula* 
dons de l'Ouest africain.. Ce vunt les rcprcsenlants actuel* des 
anciennes populations qui occupèrent toute l’Afrique occidentale 
avant Ut conquête noire. Aujourd'hui largement métisses, ils ne 
subvient presque plus comme groupe racial autonome, mais on 
les trouve partout, du Sénégal au Togo, en passant par le Burkina 
Fasso. Leur métissage résulte de la superposition de plusieurs 
courants migratoires. C’est en se mélangeant aux divers groupes se 
raitaçhani aux peuples venus de l'Est tchadïen qu'ils ont donné 
naissance au* ethnies noires qui peuplent aujourd'hui ['Afrique de 
rouest. 

Le mot Bassin est mandingue ; quant aux Peuls, ils nomment 
«S populations les Jinda. ce qui explique que dans la littérature 
coloniale française, iis apparaissent sous le nom de Tende. 

Traditionnellement, les Bassari étaient de purs chasscurc- 
cueitleure pratiquant une économie de ponction. Ils ne sont 
devenus aern-ulteurs que récemment, au début du xx* siècle, 
quand ils ne purent plus vivre de la chasse et de la cueillette 2 . 

Comme les Khoisan d’Afrique australe, comme les populations 
résiduelles d'Afrique orientale, ils ont le teint clair, les yeux 
fendus, les pommettes hautes, les femmes présente ut la atéatûfïy- 
sic caractéristique des Khoisan et La courbure accentuée du 
sacrum. Mais, comme il$ tout très métissés, et ûniammem par les 
Feuls, le type hassari a idéal v est devenu exceptionnel* 

Toute rhistoire de l'Afrique esi empoisonnée par la vision 
tmopéooaitriste qui aboutit à considérer les actuels peuples noirs 
comme indigènes. Indigènes par rapport aux Blancs* certes oui, 
mais nouveaux venus par rapport aux paico-ncgriUcs qu'lis dépos- 
sédèrent de leurs territoires. En définitive, tes ethnies noires 


(jirarJ (J. S f.rr Bmori du SAn^nT, JSI* du nnwi'ôm lïpiiimqii# Jim liJiui 
frïUTfWviuw. fans, 
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actuelles n'occupaient l'Afrique de l’Ouest que depuis « peu » 
quand la colonisation européenne débuta. Les plus anciens, les 
Toucouleurs, eux-mêmes métis de Peuls et de paléo-négriilcs, 
n’existent que depuis les x'-xé siècles. Quant aux Mandingues, ils 
ne se mettent pas en place avant la fin du xis 1 siècle- Plus 
généralement* en Afrique occidentale — à Pexctpritm du monde 
sahélien — comme en Afrique orientale et australe, [es sociétés 
noires organisées n’appariusscnt pas avant les xv^-xvf siècles, 

Hn Afrique centrale forestière, les peuples vestiges sont les 
Pygmées qui ont uouvé refuge dans ta syUx au fur et à mesure de 
U conquête noire. Les tradtlinns des uns et des autres reconnais- 
sent d’ailleurs aux Pygmées ('antériorité de b présence- C'est ainsi 
que U tradition des clans défricheurs du Zaïre oriental, du Rwanda 
et du Burundi, admet que IcsTwa-pygmoldés furent les maîtres de 
La forêt auxquels les aneclrcs défricheurs arhelcrcnt les ciendues 
aujourd’hui déboisées. IJ est frequent que des vieillards puissent 
indiquer les limites des territoires cédés jadis par les pygmées aux 
pionnier. 1 ! bantuphones, limites qui consistaient en marques faites 
d’Un commun accord sur des arbre* r£pèx£â. 

Au Kenya et en Tanzanie, cinq populations résiduelles peu 
étudiées appartiennent au groupe khoisan. LL s'agit des Dorobo qui 
vivent dans les hauteurs du Kenya et du sud du territoire massai, 
dans la région de La mission catholique de Kijungu ta Tanzanie. 
Au sud, cc sont les Hadza, les Iraq ne, les Taiog et Les üacukwe ; ils 
présentent généralement les mêmes caractéristiques raciales que 
Les Khoisan d’Afrique australe, ta particulier l’aspect ride qu’ils 
ont même jeunes, Comme leurs murins du sud. les l'hirobo son) de 
remarquables peintres qui ont décoré les parois rocheuses de la 
région. IhaunL par tradition les hnmmes-médecine des Massa avec 
lesquels ils s«m largement métissés. Ils sont aussi leurs sorciers 
et Leurs hommes-miel, car ils ne craignent pas tes piqûres des 
abeilles. 

Durant la période coloniale, Les Britanniques avaient reconnu 
L'originalité de cette population de chasjeupjurueillcüit, puisque 
Les Dorobo étaient tes seul* habit j nu. de l'Est africain auLoriséa à 
chasser sans licence. 

Schepartz uriliquc celle vision d'une Afrique Orientais peuplée 
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de Khoisaji durant te Fléistocène tardif-. Pour luii il y a 
généralisation abusive à vouloir étendre La zone occupée par Les 
Khoisan. Ft s’interroft mime sur les caractéristiques v khoisan » 
des population? vesiLgcs d'Afrique nriemale. LL pense que les 
populations est -africaines du Fleistocène tardif et de l'Holocène 
étaient plutôt minées et de haute lailte. Selon lui, si Les San 
d'Afrique australe wnl bien l'archétype d'une population de 
chasseurs-cueilleurs, LL est en revanche illicite d'affirmer que tous 
Les chasseurs-cucillcurs du ■dernier âge Je la pierre étaient des San 
car tes populations anciennes de l'Afrique orientale et centrale 
étaient linguistiquement et biologiquement très diverses*, Ainsi, 
plusieurs groupes humains auraient migre dans ces régions,, avant 
(e grand mouvement des bantu phones : des locuteurs ni In- saha- 
rien?, des dus I iniques, des Ndotiques auraient parcouru l'Afrique 
orientale entre S MO et 2 000 avant J . -C . 

Les migrations de population en Afrique orientale doivent être 
envisagées pans perdre de vue qu'LL v a 10 MO ans, les lacs de ectre 
pâme de l’Afrique avaient atteint leur niveau maximal. Cest ainsi 
que le lac Turkana était beaucoup plus étendu qu r aujourd^U4 et 
que son niveau atteignait plusieurs dizaines de mètres au-dessus de 
celui que nous lui connaissons. 

C'eni en Afrique australe que les Khoisan sont Le miens connus, 
car les Européens ont pu les y observer. Ils se sont même 
largement mélisses avec eux, donnant naissance aux deux millions 
de métis du Cap, population tout à fait originale résultant du 
croisement de colons hollandais et Je femmes Uioisan (Hotten- 
tots), 

Les premiers Européens explorant te région du Cap désignèrent 
du nom de Hotiemols les représentants méridionaux de œs 
populations. Cette appellation leur est longtemps demeurée acco- 
lée. Elle est floue et réductrice, car elle assimile deux groupes 
distincts : des chasseurs-cueilleurs pratiquant Élevage, Les Khoi, 
et de purs ehnsseurs-LUvUléUrs ne pratiquant qu’une économie de 


1. Sdwfwu ■ L. A l, ■ Wto ütr Ijmt PteUrocHK «iicro Afrittni ? ■ r&* .V^jh 
flm™, I^HU 
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ponction : les San. La connaissance Je l'élevage mise à part, Ea 
Jnngucs les eami critiques physiques, la culture matérielle. Les 
techniques Je survie ne permettent pas de les individualiser. On 
Les regroupe aujourd'hui sous Je nom Je K hoir, an. Désormais, les 
anthropologues quand iis parlent de Bushmen ne désignent donc 
plus une ethnie, mais un mode de vie lié à te chasse et à La 
cueillette. 

Ces populations oui survécu jusqu’à te fin du xix r siècle ; cites 
un l été décrites par les, voyageurs, et notamment par les Français L 
Nous Les cnn liai «.sons également grâce au fan qu'elles se sont mises 
en situation sur des milliers de peintures ci de gravures pariétales 
couvrant toute l’Afrique australe et qui représente ni leur vie, leurs 
exodes et leur environnement. 

Les San (on Bushmcnj ne sont plus que quelques milliers au 
Bostwana, en Namibie, en Angola, en Zambie et en RSA*. 

Ils n'ont pas de parenté avec les peuples nègres. Leur type 
physique est plutôt mongolc-iJe : peau brun brunâtre ou cuivrée, 
face apte lie, pommettes saillantes, fentes |ialpuhra£L-s accusées. 
Quelques trajls permettent Je les individualiser davantage : cheve- 
lure en « grains de poivre ». fréquence dies groupes sanguins A et 
O, accumulation de grai&e sur les cuisses et le fessier chez Les 
femmes ; cet Le stêatupygte caractéristique leur donne d'ailleurs une 
allure bien particulière. Tous ont la peau ridée. Petits, en moyenne 
1,50 mètre, ne pesant qu’une quarantaine de kilos. Us ont des 
membre? graciles mais musclés, el bien proportionnés. 

Prédateurs absolus, ils tiraient toute* leur* ressources Ju milieu. 
La chasse cl la cueillette ne pouvanl faire vivre des communautés 
nombreuses, chaque groupe n'ètaLt composé que d’une vingtaine 
d'individus, consanguins ou allies par mariage. 5c déplaçant sur 
des territoires Immenses au gré des migrations du gibier. Je te 
maturation des tuliercuteset des graminées sauvage?, de l'asscchc- 
nietu des marigots, te troupe étau dirigée par le chasseur te plus 
expérimenté. Dans La région du Cap, les peintures rupestres 
penne item d’évulucr te moyenne dc-> groufics à 14 personnes. 


3 . Lu$ib B. . i 1 1 1 , . l‘ lu ri i -j ! a ffiptjau:, n'i /ui J J' ,-lr-iyur du Siki, 1_a TjJnlc RrrJt’. Pim, 

1^7. p. 123-12:7. 

1. Ou* d'Amuk, In MuCUMÉH. «tnidilM! duili I* icÿjxm de Muïtmdfr-ChiTKiiiha- 
CuunUo. 
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Lu bore ei e l'alimentation consistait en produits de La cueillette 
ou du ramassage. Les femmes armées d’un bâton à fouir alourdi 
par une pierre perforée, le * kwé », fouillaient le sol à la recherche 
de larves, d'insectes, d'oeufs, de racines et de bulbes. Sauterelles, 
graminées, baies, fruits sauvages et miel compléiruent b récolte. 

I*a chaise était réservée aux hommes. Le plus souvent, ils 
rapportaient au campement — simple hutte de branchages ou abri 
sous niche — des tortues, des taupes ou des damans. Quand ils 
décidaient de s'attaquer à un gibier plus gros, ils Utilisaient soit un 
are de petite i aille et des flèches empoisonnées, soit un bâton de 
ic(. Passés maîtres dans fart d approcher les animaux, ils en 
oonnaissaÊcnl toutes les habitudes et toutes les ruses. Le piégeage 
n'avalt pas non plus de secret pour eus. Il semble qu'ils aient 
utilise des chiens dans leurs activités cynégétiques. Ce irait mérite 
d’être souligné car nous sommes en présence de populations 
ignorant t’étevage. 

Conscrvant l’eau dans des calebasses ou des coquilles d'œuf 
d’autruche, ils étaient de ce fais étroitement dépendants des trous 
d’eau et leurs incessants déplacements se faisaient d L unc mare 
serm-perminente à Une autre. 

Chaque groupe défendait jalousement son territoire. I! pouvait 
leur arriver cependant de conclure des alliances de chasgf occasion- 
nelles. Périodiquement, lespeLiles bandes Se rassemblaient en des 
Lieux chargés de symboles magiques - t elles y festoyaient et y 
pratiquaient des échanges matrimoniaux, évitant ainsi une trop 
forte consanguinité. 

Pour une oreille européenne, les Langues parlées par les San 
ressemblent à une suite d’onomatopées ent recoupées Je *: clics », 
Cette originalité n'avait pas échappé aux premiers voyageurs, 
Ludovic de Varthena, L’un des compagnons de Vasco de Ganta, a 
en effet écrit que les habitants de cette partie de l'Afrique « parlent 
tout à la manière que les muletiers chassent les mulets au royaume 
de Naples et en Sicile. Ils parlent avec la langue dessous Le 
palais », 

Les langues sgn ap'pftfWflneiïl à trois grandes familles, celles du 
xv OU ÎU, du ta’a OU hua Cl enfin du wi nu kwi. IJ s'agit de langues 
utilitaires ignorant le plus souvent les termes absir&iis. Pour 
compter, les San ne connaissent que deux chiffres, le un et lu deux. 
Ainsi, cinq s’obtient en ajoulant deux plus deux plus un. 
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Richard HLphick 1 considère que Les chasseurs-cueilleurs san 
étaient tellement différents d’un groupe a un autre qu'il n'est 
pas licite de les regrouper su u s le nom de San, car l’on en 
ferait airtsj une- unité culturelle â l’image des Khoi-Khoi fies 
Hottentots de la littérature coloniale) qui sont des San éleveurs 
et qui eux seraient culîurellemcnl homogènes. 

Elphiek préfère nu nom de San celui de * chasscurs-cucii- 
leurs », Sans entrer dans cette discussion de spécialistes, disons 
que le vocable « chasseurs -cueille urs n est flou et qu'il gomme 
les spécificités raciales, ethniques et Linguistiques de ces 
groupes humains qui partagent des traits communs originaux, 
il y a en Afrique d’autres chasseurs-eueLEEcurs que les San. Ils 
ne présentent pas tous les traits khoisan si caractéristiques des 
populations résiduelles d’Afrique australe, et dans une moindre 
mesure de celles identifiées en Afrique orientale et même occi- 
dentale. 

Les K-hol-Khoi (ou Hottentots} sont donc des San éleveurs. 
Alors que les groupes de San ne dépassaient habituellement pas 
le nombre de quelques dizaines d’individus, les Khoï vivaient 
en habitai semi-groupé composé de kraafr de petites dimensions 
accotés les uns aux. autres. Ces villages non permanents étaient 
concentrés dans certaines zones ; ce qui, bien évidemment, pou- 
vait avoir une Influence sur l'environnement : 

* Dans la mesure où ils vivaient «n communautés numériqnc- 
ntunt fortes, les Khoi devaient nécessairement se déplacer constam- 
ment afin d’tiie assurés que leurs bêies ne manquerajcnT pas de 
pâturages, ni eux-atfrnes d’iltuifliES d’origine végétale, Quarante 
femmes khoi épuisaient les ressources d'un lieu bien plus rapide- 
ment que cinq de leurs consœurs 53, n u 

Le régime alimentaire des Khoi pasteurs est identique à celui 
des San, à base de tubercules, de racines et de bulbes sau- 
vages, avec un apport de gibier et surtout — originalité par 


3. rip.-iick lR.:. ^Vliüi 1 iMst r'üLiiV ÆH.d Ai of miirr .V.t.vS A/tkj. 

Valc Unmnïtj Fr(r.s, 1 077 ; r6sd. IMS, Johannesburg. 
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rapport aux prédateurs absolus, — consommation de lait, ce qui 
pourrait cJcpJiq u^r que les Khoi étaient un peu plus grand* que Les 
San. 

Les Européens ont mis Jeux ^tentes avant de distinguer b 
double composait Le du peuplement kh-n-isan et de pouvoir faire [a 
différence entre les San et les,. Khmd. 

Cbmme celles des San, les Langues khoi utilisent les * clics », 
Elles apparuenoeni a cinq rameaux : le nsma ou namaqua, Jexiri 
ou griqna, le ora ou korùna, le hainuenou heikom et le tschukliwe. 
Seul le nama est encore parlé, par le Nama et les Dama de 
Namibie cl du NaimiquaLarvd,, 

Les San auraient précédé Les Khoi-KJioi en Afrique du Sud, 
R. Elphicfc pense que les derniers seraient arrivés dans La région 
du Cap au xv* siècle, venant du nord. 

Nous entrons là dans le domaine de* spéculations et des 
hypothèses ; ainsi lorsque certains auteurs écrivent qu’ils auraient 
commencé à pratiquer une économie mixte associant chasse et 
cueillette à l'élevage durant le premier millénaire" ou après 1 lOC 1 . 
Hypothèse encore que celle qui kur fait recevoir l'élevage soit de* 
bantuphoncSi soit de locuteur de langue* du groupe Central 
Sudanic (Soudanais central, voir carte p. 13), Hypothèse toujours 
que celle liant cette révolution culturelle pastorale â leur mouve- 
ment vers Je sud à la recherche de pâturages. 


Des p&ns entiers de l’histoire des Khotsan demeurent inconnus, 
IL permeL iraient d'éclairer d'un |our nouveau Je phénomène de 
mise en place des pop uJ étions d 1 'Afrique australe. Il est fascinant 
pour un historien de L'Afrique du Sud de constater à quel point tes 
plus méridionaux des barnuphones nguni. a savoir les Xhosa, sont 
métissés de Khoisan. Lorsque l’infdi ration nguni s'est fane vers le 
sud, à travers Le territoire khoisân, les nouveaux venus n’avaieni 
pas l'avantage numérique. Ils ne disposaient pas plus d'une 
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supériorité technique, du moins par rapport aux Khui-Khoi, 
éleveurs comme eux Combien de siècles a-t-il fallu pour que Le 
rapport démographique soit inversé au profit des Xhosa? La 
cohab il a: h uj se lit probablement à raide d'alliances mol ri moniales, 
raisons expliquant k présence de « clics * dans La langue xhosa 
ainsi que des traits physiques khoisan que l'on retrouve souvent 
chc? les membres de L'ethnie xhosa. Certains auteurs estiment 
même que 50 à hO % des gènes xhosa proviennent des IChoisau, 

L'héritage khuisan et plus spécialement khoi-khoi ne se limite 
pas â c« traits- I ■ est quasiment admLS que c’cst d'eux que les 
Xhosa apprirent à bâter les bœufs ; c'est sans doute à Leur contact 
qu'ils adoptèrent la coutume de la mutilation du petit doigt de la 
main par ablation d'une phalange. 

La tendance historique actuelle, inspirée par Elphick, privilégie 
k rôle des Khoi-Khoi dans l’histoire de l’Afrique du Sud aux 
dépens des peuples bantuphones. Son. intérêt est de faire sortir les 
Khoisan de- L’oubli, mais Pou pcuL se demander s'il ne s'agit pas 
d’une mode. Si tes Khoi-KhoL avaient atteint le niveau d’organisa 
linn que leur prête ELphick, pourquoi raidis disparu face aux 
Nguni et même face aux Tswana? Pourquoi kur société fut-clte si 
rapidement cfésimégrce par les Blancs? Pourquoi sc moukrcot-ils 
aussi facilement dans La société bocr avant de disparaître? 

Au contraire, les San (ou Bushmcnh plus arriérés, moins 
nombreux et en théorie plus vulnérables, ont survécu — en petit 
nombre — comme groupe ethnique autonome. 


t. Eiîihik (R, j, op. w , tm t p. 13-LÎ. 

2 . 

J ri^iinj^i! IL.!. Jïtsr k Liirciiim -dt J Vai^itu, ■ L'XfnUuc mÈriitrannlr. Lis peupia 
« I» fiiiTnihi pin -j.T'iïirt /firtoTTc i": 'i.TuIf de l'Afnqau, UNESCO, r'imi IV, chirt ïï, 
1VH5. p. HJ. 
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UN MONDE INCONNU DANS L'ANTIQUITÉ 


Au Sahara, la sécheresse ne date pas d'aujourd'hui puisqu'elle y 
a débuté U y a douze mille ans. bien avant la néolithisation. La 
sécheresse acmeile n’est donc que le prolongement et la cynitmia- 
tion d’un phénomène millénaire qui n’a jamais cessé. En aucun cas 
il ne s'agit d'une nouveauté ei dans le passé il y eut meme des 
Épisodes dramatiquement plus secs que ceux que nous observons 
aujourd'hui, C’est ce qu'explique Muzzoluu ; 

« Sur Ee Long terme., l'tiistoirt cltmatiquc holncène de tout le nord de 
('Afrique ne se conçoit que comme une dégradation progressive» 
entrecoupée seulement de quelques ressauts humides. (...) les figura- 
tions de troupeaux se rencontrent essentiellement sur les reliefs» le 
reste du Sahara est sans doute demeure aussi peu habité qu'ai l'est 
actuellement, Tout pcci limiie les spéculations sur un Sahara boisé un 
lacustre (...) variante élaborée de celte d’un Sahara verdoyant» qu’a 
vulgarisée une littérature facile. Nous ne la partageons pas. Le Sahara 
holocène n J a évolué qu'enTrc l'appartenance à la zone aride et celle à la 
zone h y per a r idç » ce n'est qu'aux alentours de 7(KKMiOIKy bc 1 qu'tl s’esi 
peut-etne sirné lin court Eaps dé temps, et sur les massif} seulement» en 
zone semi-aride. Car, si quelques essences méditerranéennes ont pu 
atteindre les parti» élevé» des massifs a certain» époqu»» !a 
végétation dans tes plaines a gardé son caractère désertique 2 . 9 


I. be . ticfurr uhnïCu]., siiL avuiL J.-C, 

Ï. Mvraû]iru{A,),JVlfI At Stkùui < tumt, rh9wée ** qsfc, uniuRSÎM d'Aiitn 
Ptorance» Z berna, tWJ-, p 141. 
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Ainsi quand la néolithisation débuta, le Sahara n’émr semble- 
t-il pas ta verte prairie qui nous est trop soumit décrite, mais défi 
un océan de sable du de cailloux: parsemé d'ikv ayant conservé un 
peu d'humidité. C’est sur ces milieux vestiges que s'effectua La 
néolithisation. 

Fragmentée, réduite, isolée, elle ne connut pas de réelle 
généralisa lion. 


Depuis plusieurs millénaires, le Sahara est un double barrage, il 
t’est en tant que désert, mais également en tant que frontière 
climatique, donc végétale. Au nord du Sahara, mir Afrique 
ouverte à tomes les influences du bassin méditerranéen verra 
s’épanouir une civilisation bridante. Au sud du désert, l'Afrique 
noire demeurera isolée, oubliée et même inconnue jusqu’à l’ islami- 
sai ii:n. pour une partie, jusqu’à la CoEonisatiort pour une autre. 

L’Afrique duil en partie sr>n retard à ]’eï.is!ence Ju Sahara, ce 
désert qui a isole le monde noir. Avant l’islamisation et les 
découvertes européennes, les Àfriqucs noires étaient des mondes 
fermés, isolés des foyers culturels du vieux monde; la coupure 
était à ce point totale que l'Antiquité gréco-romaine ignorait même 
Terislence de terres habitées aü sud du Sahara et, partant, des 
populations sub-sahariennes. Dans l’état actuel Jus connaissances, 
ie millénaire séparant la fondation de Carthage de la fin de 
l’Empire romain n’a laissé aucune irace concrète de contacts entre 
l’AFN et l’Afrique sub-saharienne. 

Gcttc constatation pose un rëd problème dans la mesure où 
l’Afrique nubienne, la mer Rouge, une partie de l'océan Indien et 
du littoral de l'Afrique orientale étaient connus des Anciens depuis 
1 500 avant notre ère c . 

Une des grandes réalités de l'histoire africaine est Jj double 
coupure transversale du continent noir, par le Sahara au nord et 
par la grande foiéi de La cuvette zaïroise au centre. Comme nous 
l’avons dit, la première isole le monde sahélien des foyers culturels 


I. Ma nu y (R.:-, t Le peuple dç I. rrer Rryibrsc er le pmbleme du eomaincB rcoiun en 
ATriqw 4 il £ud Ju fawj », jüunul Je Jtr Jtiniir dts Afircanulri, luuir 3B f LWS 
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m édit e rranccns . La seconde coupe l'Afrique en deux et le seul 
passage existant entre le monde sahélien ce l'Afrique des savants 
sub-forestières se situe à l’est > entre 3a crête Congo-Nil et l'océan 
Indien, C'est d'ailleurs ce onulotr qu'emprunteront les migrants 
noirs quand ils coloniseront l’Afrique, aux alentours de rire 
chrétienne, 

La vision «grand public» d’un Sahara verdoyant est donc 
non seulement désuète, mais encore constitue un contresens. 
Et pourtant, les vulgarisateurs continuent à la véhiculer. Elle 
est toujours présentée de la même manière ; le Sahara ne fut 
pas toujours un désert et des hommes ont vécu dans ce qui 
était alors un milieu verdoyant et humide. Ils sc fixéreni le long 
des cours d'eau ou A. proximité des Lacs , ils riraient leur subsistance 
de la chassie, de la cueillette, de La pèche, puis, à partir du 
G r millénaire , de l'élevage. Les preuves? Mais elles son nom- 
breuses, et voici les principales de celles qui sont le plus souvent 
présentées : 

— Il y a des millions d'années, le centre du Sahara était occupé 
par des forêts; les hummcs en ont brillé des centaines de milliers 
de m’. Le seul gisement de Relilaï indique que 500(KMJ m 1 de bois 
y furent brûlés. 

— Au centre du Sahara coulait un fleuve qui prenait sa source 
au nord de h région équatoriale. Il cousin sud /nord, comme le 
Nil, Ce dernier s’est maintenu car ses sources sont situées dans les 
régions équatoriales. 

— Le Sahara historique a fourni une faune résiduelle portant 
témoignage d'un milieu humide, C'est ainsi que je dernier 
crocodile saharien fui tué en 1924 et que les éléphant h survécurent 
au Maroc jusqu'à, la fin de [3 période romaine. 

— À 2UOO m d’altitude, dans Je massif de l’Aeuanhcrh une 
peinture rupeatre représente une scène de chasse à ['hippopotame. 
11 ne peut s’agir que de la représentation d'un épisode auquel 
l'artiste a assisté en contrebas du massif, qui devait donc être 
marécageux. D'aii Jours, dans le Tcnérc, aujourd'hui une des 
parties Les plus désertiques du Sahara, les vestiges de campements 
de pêcheurs ne sc comptent plus et c'est par m’ que l’on y trouve 
les. arêtes de poissons. 

Ces faits som incontestables. Tel n'esi pas le cas de leur 
interprétation, Un exemple est fourni par les excellents travaux de 
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J. Leclant, Ce chercheur nous décrit 3 une zone de chasse de la 
Nubie pharaonique des années 1 402- 13&4 avant J.-C..,eçiirek2'ei. 
ta 3 r cataracte, à 22(1 km en amont rl'Ouadi Haïfa. Il en énumère ta 
faune 1 gazelles, antilopes, cerfs, mouflons, buffle, girafes, 
autruches, ânes sauvages, lions, guépards,,. Celle-ci semble carac- 
tériser un milieu moins désertique qu'aujourd'hui, il. s’agit d'une 
savane arbustive. Au même moment, le Sahara csi un désert. 

Que conclure de ces découvertes? Deux possibiltiÉH sont 
offertes : celle conaisianE à prendre en compte l'exception de cette 
découverte dans un monde en phase finale d’assèchement et à 
souligner son caractère de survivance exceptionnelle. Ou bien, 
comme le font les; vulgarisateurs, l’on peut tirer Argument Je cette 
publication pour affirmer que I 500 ans avant noire ère, la région 
comprise cnlrc k seconde et la troisième cataracte du Nil 
ressemblait aux savanes arhumves de l’Afrique orientale et qu’elle 
abritait une faune nombreuse et variée. 


Le Sahara actuel, cet immense plateau recouvert de sable — Jes 
ergs — ou de cailloux — les regs — * dominé par les massifs de 
rEnnedi, du Tibesii, de l'Air, du Hoggar cl de l’Adrar, ei qui 
occupe plu?; d’un quart de la superficie de l'Afrique, a bien été 
peuple il y a quelques milliers d'années. 

N'est-ce pas k preuve qu'il était plus humide qu 'aujourd'hui? 
La vision historiqtac actuelle ne nie pas cette évidence, mais elle est 
moins généralisatrice, plus régionale, plus souple en un mot. Elle 
permet d'en mieux cerner k réalité. Sou résumé abrupt tient en 
deux phrases : 

— Quand débute La nëulithissiiom le Sahara n'esi pas ver- 
dtsyant, U L'avail été. il ne l'est plus. 

— Fuyant l’ assèchement, les populations se soûl repliées à 
proximité des dernières étendues d'eau ou vers les massifs 
satinricns, dans, des milieux restreints ayant conservé un iniulmum 
d’humidité. 

C'est d'ailleurs- dans ces milieux refuges que sc fit la néoUthisa- 


I ■ Irfi£fiül ( J-), - Un part d* <fc |b Nubif phiraraiq™: ». Lt b *i Fini, 
Sjr.H.OJA., t. If, L^t, p. 712 734. 
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non, avec quelques (.-jeeeptioms constituant autant de survivances, 
mais cette néolithisation fui JriÉgiiientcc, elle ne déboucha pas sur 
une civilisation Tiéolii bique saharienne car Le Sahara Était déjà un 
désert. La chance historique de V Afrique semble bien avoir èié 
gâchée par Ja nature, la péjoration climatique lui interdisant de 
développer de prometteuses imiûvadjûns. Marianne Cornevin 
TexpLique : 

h On est Vu droit aujourd'hui de Considérer Je massif central saharien 
eOfttlïK un foyer primitif, antérieur j la vallée du \.[ et au Proche- 
Orient pour l'invention dé la céramique (datée etiLre 93(10 et Vliül RP 
soit 5 m ilJlS dé plus qiK lèS évaluations publies dans les années 5Q), 
et i peu pré* comemponiin de l’Iran pour Ja domcsticatinn des bovins 
(75W-7CHW BP) 1 .» 

Mais le plus impurtani est que, au Sahara ; 

<r (...) l'invention de Ja céianiiquc semble également en. rapport avec 
Une inodsricarion alimentaire caractérisée par l'inclus wn dans le régime 
des produits de ta pèche cr des céréales sauvages cueilhrc de façon 
intensive. Oc serai! 3 a profusion de ces nouveaux uJiments en un Situ 
donne qui aurait dlcrcrmini La sédentarisation. L'invention de Ja 
marmite en terre cuiie aurai! alors permis la fubricaîiun de bouillies et 
de sosipcs ei donc L'uijlivatjnn des céréales saUVaÿSS indigestes à J’éîai 
cruL » 


Cctie rcoJitliiiûtiuEi a cependant scs limites . Le néolithique 
pastoral saharieu a laissé des gravures rupcstics de 1 Atlantique au 
Nil, mais celles-ci se trouvent pour l’essentiel dans les nunes 
d’altitude supérieure à 500 m. Est^cc à dire qu'au Sahara la 
néolithkaiiùn ne s’est faite que dans les massifs montagneux ? Une 
remarque méthodologique s'impose à ce sujet : les région* monta- 
gneuses fournissent évidemment plus d’abris üiu*. roche que les 
plaines; d'autre pan, les peintures nécessitent des parois 
rocheuses, 

l Oirnmn (Al. J « La. WiGlirhiqiiw du Sùfiâfi Cm irai cL Huslioin ÿé ocrait de 
l'Afrique j, B ÿ.T’ P., L. 73, ÏWJ, p. «H. 

2. Ihd., p. 443. 
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Que nous apprennent ces peintures? Elles nous permettent 
d’idcütilier une période bovldknne bien calibrée par plusieurs 
dizaines de damnons au carbone 14. Ce tic période est comprise 
entre 55 SCI ci 1750 avant f.-C. Ce point est fondamental , car les 
datations les plus hautes indiquent des séquences contemporaines 
de la plus ancienne domesricaikm bovine attestée, celle de £agros 
en Iran. 

Alors, sommes-nous autorisés à signer l'acte de décès dç 
l'hypothèse diiTusmnnisre? Sommes-nous en présence d'un foyer 
prinulif de domesticuiiLm ? Si oui, nous devons abandonner l'idée 
d'introduction de l'élevage saharien depuis T Asie, hypothèse qui 
ne reposait que sur l'existence de dates prochc-oricntalcs plus 
anciennes que celles du Sahara. Suivons l’analyse de Muzzolini ! en 
noua êronnint de voir ce chercheur, ingénieur géologue, si pen cité 
dans les publications françaises consacrées m sujet. LUc revient à 
dire qu'il y aurait eu domestication locale d’espèces sauvages 
locales, idée confortée par l’observation des peintures et des 
gravures qui nous montrent les * indices d’appropriation par 
l’homme v, c'est-à-dire n les indices de mise en captivité ». 

hn langage de non-spécialiste, disons que sur les gravures, les 
phases, les étapes de La domestication sont observables, 

Ceite période est connue sous le nom de pré-bovidicrnie ou pré- 
pasiorale, c’esi celle des préliminaires de l'élevage. Pouvons-nous 
la dater ? 

Dans té Sahara septentrional, les gravures de la période pré- 
pastorïté sont assjociées à une faune vivant dans un milieu 
relativement humide. Or, dans la région, l’assèchement a débuté 
vem 12000 avant J.-C. Le résultat fut que les animaux sauvages 
cherchèrent refuge dans La* milieux montagneux sahariens oü se 
rc.Lintenait une certaine humidité. Scrxit-Le ce phénomène naturel 
qui aurait mette les hommes à coulrüar des injupeaux devenant de 
plus en plus rares ? 

Il y a encore une vingtaine d'années, l'on pensait que l' amplifica- 
tion de la sécheresse saharienne, son ultime phase, aurait débuté 
vers 3CKXb250Ü avant j .-C, C’est cette idée en partie dépassée que 
continuent à véhiculer les vulgarisateurs, Mous savons en effet 


I • Oit- r*r 
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aujourd'hui que ces dates ne sont valables que pour ]ç Sahara 
mmnagnetix qui vtrii te départ de scs derniers Eiahâtants — des 
pasteurs — vers 2500 avant J.-C. A la même époque, Je sud de 
L 1 Egypte perd ses grands animaux sauvages, nyiammcnt ses 
éléphants, ses rhinocéros et scs girafes. Voilà qui expliquerait 
pourquoi seuls les reliefs sahariens coivtiénncni des figurations 
bovines : ils sont à l’épyque les dernières parties encore peuplées 
du Sahara, Les sortes basses sont elles, aussi peu habitées 
qu’aujourd'hul 

A ees époques, tes habitants du Sahara sont souvent grands et 
minces et tes négroïdes semblent peu nombreux, Les vaches 
représentées ont des pis bien pleins, ce qui semblerait indiquer 
qu'elles émtem élevées plus pour Leur lait que pour leur viande. 
L’on distingue plusieurs styles de représentation animalière et 
humaine. Leurs auteurs sont des pasteurs antérieurs k b période 
d’iiïimdMciinn du cheval. 

— Le style bubalin ci ses gravures de bœufs domestiques se 
retrouve de l'extrême ouest au Tibcsti. Les hommes représentés 
sont probablement des pré-Bcrbcrcs, Lé Sahara occidental et 
central, celui qui a connu une néolithisation, est donc peuplé par 
des BEatics. 

— Le style bovidien ancien du Tassüi est observable sur des 
peintures. Scs autours sont des pasteurs noirs. Il n’y a pas de 
cùlLübitBtion territoriale entre cç$ deux populations. 

— Le bovidicn final du TassiLï est dû il La fois à des Blancs et à 
des Noirs. Muzzolini précise qu'un des groupes de cette période, 
celui d Ihczen — ]"u.hiiahi, était totalement blanc et que c'est avec 
lui que, pour Ea première fois, un élevage complet comprenant des 
bœufs, des mcurprtJ et des chèvres est représenté dans te Sahara, 

Plus tard, au moment de Tmiruduction du cheval, la période 
bovldienne s’efface peu à peu* avec des survivances cependant 
grâce aux puits autour desquels de petits troupeaux ont pu être 
maintenus ici et là dans le désert. Mais le Sahara est alors devenu 
une harrterc physique séparant; l’Afrique du Nord du monde noir. 

En réalité, c’est toute l’bjstoirc de fassèchemeni du Sahara qui 
est à réécrire. Jusque vers 12000 avant J.-C,, les chasseurs- 
eueilteurs circulent du Rnggsr au littoral méditerranéen ? le Sahara 
septentrional est alors un monde ouvert. Puis, te désertification 
compartimente cette région en donnant naissance au Grand erg 
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occidental et au Grand erg oriental. Dans le sud, la période 1S00D- 
10000 avant J.-C. constitue une phase d'extrême sécheresse avec 
apparition de dunes et progression du désert de 500 4 L Ü00 küu- 
mètres vers la aune sahélienne. 

De 8000 à 6000 avant J.-C.* le Sahara méridional redevient 
humide cl meme lacustre. Le lac Tchad s'étend considérablement. 
Vers 7000 gvani J.-Ç. f il est aussi vaste que l'actuelle mer 
Caspienne. Plus à l'est, te sud du Soudan est occupe par un 
immense lac. Au nord, te désert du Sahara coupe l'Afrique du 
Nord du Sahel,. A l’est, tes lac? isolent te Sahel de l'Afrique 
orientale ëi nlioùque. 

Au premier millénaire avant notre ère, l'Afrique Ju Nord 
s’ouvre au monde méditerranéen, mais pour l'Afrique sub- 
saharienne il est trop tard : le Sahara toul entier est devenu une 
barrière ; l’aride actuel est déjà duminani- Le seul moyen de survie 
qu’ont tes hommes est de se déplacer en petits groupes, de point 
d'eau en point d’eau. 

Le Sahara s’enfonce alors dans te silence minéral- Le tournant 
du néolithique b été raté. Il était pourtant prometteur. 

Au sud, dans le monde noir T l'évolution sc fera désormais en 
vase elos. 

Unc des raisons du retard de L’Afrique noire est pcut-ëtie qu'elle 
est demeurée isolée des innovations du monde méditerranéen 
durant l'Antiquité classique. 

Ce n'est en effet qu’avec l’isLamisation, 4 partir du vnf* siècle, 
que la Méditerranée apprend l'existence des populations noires 
vivant au sud du Sahara- Auparavant, Ees seuls Noirs connus 
étaient tes Nubiens, 

Et pourtant, la littérature facile et les vulgarisateurs continuent à 
véhiculer te mythe des circumnavigntions, de la mute des chars, ou 
encore celui de L’or Jü Soudan qui aurait participé à la richesse de 
l’empire romain. Dans ce domaine, Iteffrontcmcni :;c luit cjjljc 
deux logiques différentes : les uns additionnent tes affirmations 
aux légendes, lundis que les autres se basent sur tes prouva — ou 
l’absence de preuves — archéologiques et t'analyse des textes 
laissés par rAuliqoité- 

A l’age du bronxc, te frange septentrionale de l’Afrique du Nord 
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entre en relation avec le monde müdjLeüT^récn. Mais ce n'est que 
vers l(XK) avant J.-C. que ie littoral du Maghreb comment à 
s'ouvri- aux empires marinmes de U Mediterranée orientale. A 
3’intérjcur, la fermeture demeure. De U Phénicie aux Colonnes 
J’Hercule — Factuel détroit de Gibraltar — , la Mediterranée 
devient ta matrice de La civÜ&atijun et l'Afrique du Mord y est peu à 
rl-ll intégrée, Pas. l'Afrique nuire, car le Sahara l'isole du Nmd, 

Celte séparation est meme totale car les intermédiaires blancs, 
tes pasteurs que nous connaissons sous le nom de Libyco- 
Berbères, n’ont pas encore achevé d'occuper l'ensemble de ce 
descri du Sahara qui deviendra leur domaine. Depuis plusieurs 
millénaires, poussés pti ]a péiorauon climatique , ils onl aban- 
donné peu à peu les régions les plus basses du Sahara pour 
chercher refuge dans les massifs centraux qui constituent autant 
ij'iles ayant conservé un minimum d'humidité au milieu de P océan 
de sabie et de cailloux. Ce n'est d'ailleurs, qu’à cette époque que les 
Libyco-Herbénes colonisent l'Air, c’est-à-dire les pénétrantes vers 
le sud j vers ]ç monde des Noirs. Ils n'iront pas plus loin car les 
dernières sources sc tarissent et ils devront choisir de rernonïcr 
vers le nord, ou de devenir de purs nomades, se déplaçant ■un* 
cesse, 

L'Afrique noire n’aura pas 3a chance de les voir venir jusqu'à 
clic. Elle devra si tendre encore quinze cents ou deux mille ans, 
vivant ignorée des foyers culturels dans lesquels tout se découvre 
sans die. L'Afrique noire est déjà une Afrique isolée ; le üjJiara est 
lui-méme un monde fermé non seulement au nord, mais encore à 
Fcst 

Il semblerait que le désert n'ait pas attiré Les Egyptiens; ils s'en 
méfjeni comme d'un monde qui leur est hostile; du nord au sud, 
litote la pâme de l' Egypte bordiêre du Sahara est une zone 
tampon. L' Egypte ne L-herehe pas à la contrôler en s'étendant à 
I ouest, que ce soit le long de la Médiiemméc» ou vers le Sahara 
central. Cette réalité est étonnante car les pharaons n’ont jamais 
hésité à se lancer dans de lointaines et risquées campagnes vers la 
Phénicie. De même, des Je régne de la reine Hitcfaepsout, nous 
avons des preuves de navigations égyptiennes en mer Rouge et vers 
3a Corne de l'Afrique, 

A L ouest j, la situation est différente ; ce n'est qu’en 570 avant 
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J.-C. que l'Egypte lance sa première expédition militaire en 
Cyrénaïque, contre Les Grecs, ci c'est la bataille d'Irasa. L'Ouest 
était bien pour les pharaons un monde fermé, tant sur le Littoral 
que plus au sud» vers le Sahara central. Certes, des postes 
militaires avancés sont construits sur Les bordures steppiques de la 
vallée du Nii, mais ils nuniféStem une volonté défensive et non des 
vues impérialistes- transsahariennes. 

L’archéologie atteste b perrrunence du cette «instante : en vingt 
siècles d'existence, l'Egypte n’a hissé aucune trace, aucune preuve 
de contact à L'ouest de la valLëc du Nil. Ni le Tibwti» ni Le Fexzan, 
ni Le désert libyen à l’ouest de l'oasis de Siwah n’en ont produit lois 
des nombreux campagnes de fouilles qui y furent menées, A 
l’ouest, les Egyptiens connaissaient bien les peuplade vivant dans 
les oasis immédiatement proches de la vallée du Nil, leurs 
territoires ctaicnl délimités, et elles payaient régulièrement ou non 
un tribut A Pharaon, Les textes égyptiens les décrivent* surtout 
quand files sont entrées en rébellion. Au-delà, vers le lointain 
Ouest, Les sources égyptiennes; soni muettes. Jamais clics ne 
mentionnent les Libyoo-lîerbères du Fezzan, ou du Tassili, 

Pour les Egyptiens, ces; nomades vivant dans les oasis voisines 
des limites de l’empire ne sont jamais perçus comme une vaste 
entité peuplant tout Le Sahara occidental. La plus importante 
tribu, celle des Mcshwcsh, fournissait des mercenaires aux arméex 
égyptiennes. Vers 950 avant un de leurs chefs s’empara 

même du « trône * de Pharaon, donnant ainsi naissance aux 22 e e( 
23 r dynasties, tes dynasties libyennes. Cette usurpation aurai! du 
se traduire par une ouverture je l’Egypte vers le * pays des 
Garamanies n et ie Sahara central, or i3 n’en a rien été, preuve que 
Meshwesh eus -mêmes n'avaient probablement pas de contacts 
réels avec Eçh autres tribus vivant plus à l'ouest. 

Remarquant L’absence de documentation égyptienne se rappor- 
tant a l'Ouest» Mu&zolini note ; 

k Aucun échange diplomatique n i aucun marché commercial n'evo- 
que ces conirées ucLideiItalcs, aucun route de Smuühé ISC relaie de 
voyage dans ces déserts et ces swppa sms intérêt. Sans intérêt pour 
quiconque — si fort jette un coup il'cn] sur une carte : çgttc étroite 
bandé côtière de Mamariqu* gagnée par in steppe sans vallée fertile ni 
cirè opulente» ou ni le* Mycéniens, ni les Phéniciens n’nnt jugé ueik de 
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fonder quelque ctrnicwir, ne présentait aucun intérêt militaire ni 
économique. A sein npo|;Éc, anus Ramsès TI, P expansion égyptienne n'y 
est représentée que par quelques avant-postes foiriJjés : ik ne dépas- 
sent pas Marsa-Manonli. 

« Seule Eu lointaine oasis de Sitva suscita, dsns Ees terres 
11 libyennes "+ un intérêt pour les. Egyptiens (mars sentemem: à une 
époque assez tardive), pâme qu'elle était devenue UO centre intpoï’ 
tant L - * 

En dehors d'avant-postcs plus ou moins éphémères, l'Egypte 
u'cxerçau donc aucune influence en direction du Satura centrai car 

• L'Afrique profonde, au-deft des oasis du Désert Occidental, 
restait le royaume de Seth, le dieu “ roupie ", le Mouvais ; les 
Egyptiens n'eurern jamais k désir Je s T y aventurer. » 

Â in tin du deuxième millénAire Avant J.-C., des navi^aicutî 
puniques créùrtl leurs premiers, comptoirs en Espagne et au Maroc. 
Vers — Carthage est fondée. 

Cette colonie, devenue une métropole africaine vivant pour et 
par Le commerce, installe des comptoirs, développe des reLaiîom 
avec toute i 'Afrique du Nord = utile », mais ses marins n'iiunt pas 
jusqu'en Afrique noire. Ses commerçante ne traverseront pas le 
désert du Sahara, se contentant d'entrer en contact avec tes 
Libyco-Berbères de L'arrière-pays. 

Il y aura bientôt trente ans, Raymond Manny fui k premier à 
écrire s que, jusqu'en 1434, Le littoral Je l'Afrique occidentale 
délire ura inconnu des marins médit crrunccns, y compris des 
Omha^inoiH- Selon Lui, Le cap Juby constituait la Limite extrême 
des naviguons, C n raison des vents soufflant toute l'année du nord 
vers le sud, parallèlement au Littoral, 

Dans ces conditions, si des navigateurs ont franchi ce cap, ils ne 
sont pas rentrés pour raconter leur exploit. Aiautiy affirmait que ni 
Les Romains ni les Arabes ne purent s'aventurer sur ces côte? et 

3. Op. PB-, p M- 

2. n. 

S. Jiijunv (Et.:-, ks Nœv^üo^u jE.-Jjfr.jiii ibr lu nhii iùIuiiï/iuuï, jnr.vi.wiM J il 
J,', n-ih^.v ^ : ri'viii;i u'rJf!. iJic .. umnikin, Lubo:uiE, Croitu de ËitudkK tuMoncm 
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qu’il avait fallu attendre les découvertes techniques de l'époque 
moderne pour assister au franchissement de cette véritable limite 
naturelle qu'éiait k cap Juby- 

Aujourd’hui, Les historiens s’accordent sur les passait lûtes qu a- 
vaient les navires de l'Antiquité de remonter au vent. Il n’en 
demeure cependant pas moins vrai que, dans tous les cas, aucune 
trace archéologique, aucune influence culturelle méditerranéenne 
n'a été découverte au sud de Mcgador au Maroc, 

Pourtant, l'Antiquité nous a Laissé des textes qui mentionnent ou 
qui décrivent neuf périples effectués le long du littoral atricain. 
Lony temps, bon glosa à partit de ces textes ; les théories les plus 
fantaisistes furent énoncées et l'on voulut, en se basant sur des 
Éléments géographiques cftnLeoajicnt* sdcfiiitscr ilcuic 

Sénégal ou le mont Cameroun... Puis Dcsanges 1 en fit une analyse 
approfondie. U résumé de ses démonstrations ikp en une 
phrase : ces textes constituent au mieux un exercice littéraire ou 
une amplification, mais ils n'apporumt en aucun cas la preuve 
d'une navigation le long du littoral de l'Afrique de L Ouest. 

L'are héolngk confirme cette méconnaissance, les nombreuses 
fouilles entreprises le long du Littoral atlantique, de Mogftd w 
jusqu'à l’oued Draa, û’oni Livré aucun matériel méditerranéen 
Hlm de Mogadot, site phénicien le plus méridional, semble bien 
demeurer jusqu’en 1434 la Limite ultime atteinte par les manns 
durant vingt siècles ! 

Ces périples qui ont fait couler tant d'encre uc semblent donc 
pas avoir été effectués autour de l'Afrique, Sis apparaissent plutôt 
comme des relations de cabotage k long des côtes méditent 
néennes, ou mérne atlantiques, de l Alriqoe du Nord, 

Les Grecs et tes Romains connaissaient cependant les Nuir. On 
a voulu y voir la preuve que des relations tfanssxharienncs 
existaient par la voie terrestre- 

Un problème de définition se pose à ce sukt : les sources de 
L'Antiquité parlent, sans toutefois les distinguer, Jl-s Noirs et des 
Ethiopiens comme des hommes à la p«u cuivrée ou - hommes de 
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couleur *„ Mais, tant pour les Grecs que pour Scs Romains, 
l'homme tiuir ett Le au Nil. 

Cctle constatation introduit Un éMrrien.[ Je cnil lus ion si nous, 
acceptons les sources sans les critiquer, car nous savons que des 
relaüuns existaient entre l'Egypte, puis Rome, et la Nubie. Or, la 
NülHf ftuâc peuplée Je Noirs- Dcsangcs a bien posé le problème : 

« SL L‘ Ethiopien est CQngufaè comme lttl nègre, on aura tendance à 
S’asHcicier ftniLtpimil à f Afrique IWHH que l'on iiüsimiLe à son leur 
natufrUmrcirl à l'AJrique subsaharknne, ce qui Conduira h estimer, 
par anaplc, que SaLluste, en évoquant 4ms un passade de son 
jugurifu les Éthiopiens, a ccrii une page sur l'Afrique occidentale alurs 
que 1 historien Latin situe expressément «S Ethiopiens au nord des 
déserts brûlés par Le soidl. « 

Nous risquons de plus les contresens et les Knathrornsmcs en 
projetant Jes réalités pêufiruphiqueü nu culturelles actuelles sans 
prendre en compte les variai ions climatiques intervenues depuis 
les derniers millénaires; et l’avancée du désert qui en a résulté. 

La preuve de contacts terrestres a été cherchée dans tin certain 
nombre de récits de U période pré-rom a i ne, et notamment dans 
l'expédition tfes a jeunes Nasanums v présentée comme une recon- 
naissance a travers le Sahara et que rapporte Hérodote. 

Or, la tribu Eihyou-berfràre Jes Nflïamofls nomadisaii du littoral 
de la grande Syrie au nord jusqu’à l'oasis d’Augik au sud. 
Hérodote rapporte que cinq fils de chefs décidèrent de s'enfoncer 
dans le désert plus profondément qu’auparavant. Cette alfcrmnfon 
tendrait à établir que le Sahara central leur était inconnu à cette 
époque, ju^u’oû allèrent -il s ? probablement pas très Inin car le 
chameau r dromadaire 1 était encore inconnu en Afrique. I] faudra 
attendre l'cre chrétienne pour Ee voir apparuiire et se répandre. 
Dans tous les cas, les renseignements donnés par lus Nasamons 
sont nuis, 

Lu période romaine nous a laissé davantage de mentions 
d'expéditions vers le sud, vers le désert- Une fois encore, faisons 
référence a Utsanges qui en dresse l’inventaire cl en établit le 
bilan. Il y en eui quatre. Celle de Mctcllus chez les Gélules est 
rapportée par SsHuste; Tacite relaie une expédition contre le 
Numide Tacfarinas et contre les Garamanl es, Pline l'Ancien 
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raconie quint à lui lu marche on avant de Cornélius Balbus au 
JV.-.-an, chez les Garamantes, Ftotëmâc décrit le voyagé de Julius 
Maternus, un commcrçam, vers le pays non identifié d’Agisymba 
où vivaient des rhinocéros. 

L’on a longtemps voulu voir dans Ici régions aiteintes par 
Cornélius Ralbus la boucle du Niger et dans celles reconnues par 
Julius MaLemus les parages du lac Tchad. Desanges a écrit que les 
rhiitocérriS diceros bicornis, supportant bien la sécheresse, ont 
survécu tardivement dans l'Air où Jl l s dots de senu’huïïiiditë 
s' étaient maintenus jusqu’à l’époque historique, 

En définitive, les sources romaines ne nous apprennent rien de 
plus que celles de la période antérieure. Il y a «pendant un 
paradoxe: à constater qtic toutes sont antérieures à la dynastie des 
Sévères (193-235), pourtant originaire de Lepets Magna en Afri- 
que, et durant laquelle l’Afrique romaine connut sa plus grande 
extension territoriale, E.cpeis Magna était un grand poil placé dans 
1’ « alignement » du pays des Garamant«, Si cette cité intéressée 
au commerce avait été le point d’abnuiissement des produits venus 
d’Afrique noire et transitant par tes Garamantes, nous aurions des 
preuves de l'existence de telles relations. Or, il n’en est rien. 

D’aillcure, dés les années 225, eu Afrique du Nord, Rome est 
sur la défensive. L'empire pense davantage à se protéger contre les 
nomades sahariens qu’à lan«rr des expéditions de decouverte vers 
un Sud hostile et désertique, 

On a longtemps cru que Rome, se fermant vers le sud, avait 
matérialisé grâce au lintft une limite naturelle qui était celle des 
confins sahariens dans lesquels vivaient les nomades. Pour réussir 
dans cotte politique, tout un système défensif avait été mis au point 
afin de protéger les cultures, En avant du lime j, des postes avancés 
avaient été édifies, telles des antennes sur les pénétrantes saha- 
riennes chargées de prévenir les rezzous . ]m retrait du fines, des 
fermes fortifiées pemtettum Je résister aux al saq nés surprises. 

Ces pasteurs nomades — des Berbères — Contre lesquels Rome 
cherchait à se protéger ne pouvaient admettre que leur mode d-c vie 
fût remis en cause par la perte de certaines de leurs zones de 
transhumance et ce, d’sutant plus que les phases ultimes de 
l'assèchement saharien diminuaient leurs pâturais plus au sud- 

Rome tenta périodiquement de les refouler, mais aussi de tes 
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encadrer. Eu*i:nnqi : a montré que l’Empire a davantage cherché à 
contrôler les hommes que Je? zones estirémcs de culture et de >ic 
sédentaire, C’exi pourquoi tes troubles d 'Afrique du Nord seraient 
moins l'opposition cotre lot populations romanistes et les tribus 
libres que la permanence du 

*{■■■■} nomadisme des pcup[« pasieun fc long de la frange 
Septentrionale de Sahara, Le Jent mouvement comcnu de c« tribus, 
qu’nr perçoit d'Est en Oued au long des siècles, «1 leur mode de vie 
transhumanT Etra amènent i pénétrer en furcc, de temps à aurre, sur le 
temtone occupé par E« agriculteurs sédentaires. Ces irruption» 
relèvent plus J une forme de brigandage endémique que d'une Volonté 
d'invasion délibérée 1 n. 

Le mythe et l'idéologie ne sont pas réservé? à rAfnquc noire car, 
ainsi que le note le meme auteur ; 

ir Toute une punie dr l'historiographie dé l'ancienne Afrique a été 
ainsi Oblitérée depuis pluskurs années pat la proicction dans son passé 
d’idées er d'événement récents sans rapport avec lui, A l’oppositinn 
pertinente entre plaine et mütiragne, ou à celle entre villes et 
campagnes qui l’est probablement moins, on a ajouté des maLités dç 
classes, pour ne pas dire de races, et le dogme d'une résistance 
permanente et muliilbroie à la romanisation K » 

Kathe ne contrôle donc qu’une étroite frange de l’Afrique du 
Nord. Arec Septimc Sévère, empereur de Jÿ3 à 211, en assista 
mêiuç à un : 


renoncement uns gloire eut une fnmtkre inachevée, qui 
donne la juste mesure des préoccupations africaines de l'empîrcur, 
UOp souvent exagérée* par les hîstwkns. Si la doctrine de t'empire 
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universel n’tji pa? ntibliéc , elle s’est heurtée en Afrique comme ailleurs 

aux réalités. '. » 

Dans ccs condition?, il n'est pas étonnant que Rome n’ait pas ou 
dé politique saharienne; il n/rel pas surprenant que l'archéologie 
□'ait pas fait découvrir de traces du monde méditerranéen au sud 
de Mtïgador . Pourquoi ce peu d'intérêt pour Le grand Sud ? 

Nous avons évoqué l 'hostilité des populations nomades, mais 
l'argument n'esi pas convaincant à lui seul, car Rome eut à 
afïronl cr des adversaires bien plus sérieux. Quand des mardi mn rfe 
romains SC rendaient jusque dans le nord de l'Ecosse, en Europe 
centrale OU en Orient, les dangers qu'ils bravaient étaient au moins 
aussi réels que Les difïku Iles qui auraient pu résulter de la traversée 
du Sahara. 

A Ja vérité, le principal allument, outre le fuit que les Romains 
ignoraient que des hommes vivaient au sud du Sahara* était 
d’ordre commercial. Les produits que recherchaient les Romains 
et qui auraient été susceptibles de leur provenir depuis le monde 
subsaharicn étaient les animaux Je cirque, les plumes d'autruche, 
les cornes de rhinocéros* fi voire... Or, pourquoi allér les ehérchév 
au sud du Sahara quand ces animaux vivaient en Afrique du Nord 
ou dans l’Air ? 

four mémoire, rappelons que la panthère ou Léopard émit 
encore relativement courante au Maroc il j ! a une vjpytainc 
d’années que Les Lions pullulaient dans toute la Kabylie au moment 
de La conquête française; l'autruche était commune dans Le Sud 
algérien en 1900; jusqu’à l'époque romaine, des éléphants ont 
survécu au Marne ; quant aux rhinocéros, ils se sont tardivement 
maintenus dans l'Air 

Les ports romains du Maroc ou de Tripoli taine exportaient des 
animaux originaires d’Afrique du N'yrJ et des productions agri- 
coles locales : blé T huile d'olive, fruits secs... Si L'étain du Nigeria 
et For d’Afrique de l'Ouest avaient été connus, les Ro mains 
n'auraient pas manque d'aller eu rechercher L» source. Ils l'avaient 
bien fait pour i'étaitt des lies Britanniques et pour Fur de 
Transylvanie. 


1. Jüiw- . p. S7S 



72 


AFRIQUE .■ LHISTOHIS À L'ENDROIT 


L'AFRIQUE VOIRE 


n 




La réalité est que le haluira., coupant l’Afrique en deux, isolait 
L'Afrique nuire, par définition inconnue, de !j façade méditerra- 
néenne. Là littérature considérant que l’or d’Afrique de l’Ouest 
aljjuüiiiaii le commerce méditerranéen Jurani ["Antiquité est 
aujourd'hui déposée. Si un tel commerce avait existé, L'jrehèok]- 
pie aurai l permis, d’en retrouver des traces. Or, ni les tombes 
Uby oo-berbfrreSj ni Les fouilles de Tripûlitaine, ni celles effectuées à 
Muçador, ni mente Celles Je Zinchevra, dans Le sud de l’aClUelle 
Libye, c’esi-à-dire au CüÉUr du« royaume » garainanl e, n'uni livré 
d’or en quantité notable. Raymond Mauny a bien pu«é k problème 
quand il écrivait qu'à Jekut d’aVotr trouvé 1 

ii (...) dans L'dpipraphlc locale sur les monuments funéraires îïu les 
mosaïques, des preuves patentes, répétées,, Lmilu tables, de relations 
ttansshanennes. L'on ne pourra parler de commerce avec J’AEriqnç 
noue. U a fallu l'arrnw des Arabes peuple chamelier par excellence, 
pour q u 'enfin soient efïicac emeri t réunies économiquement les deux 
rives du Sahara , il fallait, pc pense, rappeler cette •nv.i'mli.incc des 
rarponr 1 tnuKharien* pendant l'Antiquité, en comparaison avec les 
rouies Je l'éra-in, de l'ambre ci de Easoie, InrsqiK |’on voit l'importance 
que certains auteurs lut ont attribué* » 


C'est dans k zone contact entre Je^ mondes saharien et sahélien 
que sont apparus Ici grands empires de J 'Ouest africain, à savoir le 
Ghana, le Mali et l’empire sonphai ou empire de Ci au. Ils \\ 
Succédèrent, dépkpaT fèUJr cctur du fleuve Sénégal à l'csl de la 
bouche du Niger. 

L’iniliuti ve de ]a croalîou des premières villes COQTlTTlcrçïQteiî est 
probaMcmeni duc à des Berbères blancs. Les exemples de 
Tgtdmakka 1 et d'Aoudaghosl semblent le prouver. Fondes pour et 
par le commerce, les empires sahéliens définiront toujours k même 
priorité qui sera ta défense des carrefours sahariens et le main tien 
du monopole des transactions entre l’Afrique du Nord et fe Sahel. 


]. Miur.v ■&. , u t_i périple- dé U mer lïr r Th rer. b. <ir , p. ;U. 
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Leurs souverains furent des Nuits, mais l’existence des empires 
semble duc aux musulmans venus d’Afrique du Nord qui Importé' 
rem une civilisation urbaine au sud du Sahara. 

Au xn c siècle, les Berbères almobades évincent Les Berbères 
alnuiravidcs. Avec eux, Le Sahel est intégré au monde; commercial 
ctiropèo-mcdtierranccn. Une grande voie de commerce relie 
désormais l 1 Espagne musulmane au Niger. Les pwlS J’ Afrique du 
Nord abritent des colonies de marchands catalans, pisansuu génois 
qui donnent une impulsion à l'économie marocaine. 

Au xtv* siècle, le «etir politique et économique du Sahel 
commence k ve déplacer vers L est, vers Le kc 1 chad, La Libye et 
l'Egypte remplacent le Maroc et Je grand axe iransrabarien qui 
permettait (k relier SidiiLmassâ-Üuakiaci le Bambouk ou Oualaia- 
Taoudem et Tombouctou. s’efface peu à peu au profit des pistes 
orientales qui» par Ühat et Zaouik, conduisent en Libye. 

Au même moment, les Portugais explorent le littoral do 
l’Afrique de J’Oucsi, k la recherche des zones de production d’èrc 
Ne les trouvant pas nu les jugeant décevantes, ils diversifient leur 
commcree» En échange d'epiccs puis d’ese laves, ils donnent au* 
populations côtières de la quincaillerie, des objets en fer et des 
étoffes. Lis font entrer dans L’hkraïre les peuples du littoral. 
Désormais, c'est dans cette région que vont apparaitre des Etats 
organisés. 

Le monde sahélien, quant à lui, va peu à peu s enfoncer dans là 
torpeur. Son âge d'or est passé. Son acte de décès est signé par les 
Marocains qui Lancent une expédition militaire à travers le Sahara 
afin de tenter de rétablir Les relations commerciales avec la région 
du Niger. L’oasis de Tcgharza est prise puis l'empire songhai 
soumis, mais il est trop tard, le monde économique miest-alricain a 
basculé vers k nord-est* mais surtout vers le sud Désormais, 
J’axe commercial saharien est fortement concurrencé par la voie 
maritime. Dans cette première phase, les caravelles portugaises 
supplantent les caravanes maures. 


3. Apte* üriir ™inire de Lîtl, In .SUrvoins trftri le l^tuli* de Twnbmkiffll 
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L’AFRIQUE NOIRE, 

UN CONTINENT RÉCEPTEUR 


LüS i'randt‘5 inverti iuris qüi Ont pcrmi* te progrès dt L'humanité 
i>nL Icmles clé Jïiitüv en dehors de i T A inique noire. 

Cette réalité ne doit pas es té perdue de vue, car la manipu lation 
de l'histoin: de l'Afrique aboutit À la démarche « en tiroir » 
suivante : dans un premier temps* l'africain té des premiers 
hommes est affirmée, Dams une seconde phase et dans Sa confusion 
créée, on laisse entendre qu’ils Étaient Noirs — alors que Ea 
racial L; lüo:i ne s'esi opérée que récemment, avec l'apparition de 
i’hommç moderne — , et tertio qu'ils auraient migré depuis 
l'Afrique, apportant à l'Europe et ali monde les lumières de ta 
civilisation OU du moins les premières techniques, 

Abandonnons donc les nuées pour, une fuis de plus, ne nuus 
attacher qu’aux faits- Nous avons Vu w chapitre 2 que la lignée 
humaine est présente en Afrique et en Europe depuis deux à trois 
millions données. Les plus anciennes structures d' habitat, celles 
d’OIduvai en Tanzanie et de Mclka Kontuné en Ethiopie, sont 
datées de 1,5 million d'armées. A titre de comparaison* celle de 
SoLeilhau, un France, a EXMHHIG ans. il s'agit d’un mur grossier, 
long de 20 m, fait de blocs empilés et probablement destine à 
abriter 3cs hommes des vents dominants. 

Tfans i état actuel des connaissantes, les plus anciennes traces de 
feu probables ont etc fournies par l’Afrique. Elles viennent de 
Stvurtkrans, en Afrique du Sud, cl tic la région du bc Raringû an 
Kenya. El est fort probable qu'il s'agit d’une action humaine et non 
d’un feu de brousse- Elles sont datées de 1,2 à. 1,5 million 
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d'années, L'Homù trectus africain semble donc avait été k 
premier à utiliser k- feu, mais c'est I'Homo erecius européen qui k 
premier construisit des foyers- Entre la découverte africaine et 
celle qui a été fane en Europe, à Terra Amaia. (Nicej, et qui date de 
35ÜÛOO A 4000ÛQ ans, il y a une énorme plage de temps, celle qui 
sépare Ses premières Ulill salions du feu de sa réelle domestication. 
En Afrique du Sud cl an Kenya nous; n'avims aucune trace de 
préparation, d'aménagement de foyers, alurs qu’à Terra Àmata ces 
derniers som construits au L'entre des huttes, installes sur des sols 
daïlcs de galets ou dans des fosses creusées et protégés des vents 
dum triants par de petits murets de pierre . 

En Afrique et au Proche-Orient, ['homme moderne a 1ÛOÛOO 
ans - , tandis qu'en Europe, fbonufle de Cro-Magnon, son repré- 
sentant local, n'a que 3(1 W ans% à peu près Lige de la 
racklisarijon. 

La question est de savoir si, au départ. il n’y a eu qu L un Homo 
sapiens sapiens ayant pur ]a suite donné naissance à des variétés 
adaptées à l'Afrique, l’Aric et l'Europe; ou bien si, dés l'origine, 
nous sommes en présence de souches différentes. Les travaux de 
V'acticrrnccrsdi devraient nuuü permettre d'y voir plus clair dans 
le prochaines années. 

L'homme de Meandcnal, notre prédécesseur, pratiquait des 
rite funéraires, mais avait-il réussi à dominer le problème de la 
représentation artistique ? La question n 'est pas nettement résolue. 
Quoi qu’il en soit, ks plus anciens dessins sont l'cntiit de J 'Homo 
sapiens sapiens; ils. ont JfltKW ans et ils ont été faits en France,, 
dans la vallée de Monrigiuc. 


L’n des grands mystères de ['histoire de l’Afrique réside dans la 
cunstaiai ion suivante : subitement, [‘histoire s'arrête au sud du 
Sahara. Apres l'apparition de l'homme moderne, l’Afrique suhsa- 
harienne, c'est-à-dire l’Afrique noire, accumule un retard qu’elle 
ne parviendra plus à combler. C’est eu effet avec i’Homo sapiens 
sapiens que l'on suit l'émergence des civilisations qui ^traduit par 
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une quintuple inver tjun ; élevage, agriculture, céramique, méul- 
lurgie et écriture i »r, aucune de ces nouveautés n'est appantc 
d'abord en Afrique noire qui, dans Fêtai présent des découvertes, 
se révèle cumme ayant toujours été réeepi rice- 

Cette uinsiaLaLiim est d'autant plus étonnante que i'Homo 
sapïËBis sapiens africain précède I'Homo sapiens sapiens européen 
de plus de 5DKW0 uns, et que les découvertes de Tagalagal au 
Niger 1 sembleraient apporter la preuve de l'existence d"un foyer 
indépendant Je découverte de k céramique au Sahara» ü y a ?6dO 
ans. 

Il y a un Jécabge de rlus de SdOO ans entre ta période de 
généralisalion de l’élevage dans le Moyen-Orient, le bassin môdî- 
lenanétn et k monde saharien qui Lul est rattaché, et l'Afrique 
noire. 

9Û00 ans avant J.-C-, l'on fabriquait. de la poterie au Sahara, 
7000 ans avant J.-C.» en Syrie, G0Û0 ans avant J.-C. , dans tout 
l’ancien monde, de k Roumanie à la Crète et au Sahara ; mais elle 
n’est connue en Afrique orientale qu'aux alentours de l'ére 
chrétienne. 

7000 ans avant J.-C.» L'agriculture est établie en Iran, en 
Turquie, en Syrie, en Palestine ; vers - 5Q0Û, des Flandres au 
Danube se constitue une civilisation paysanne européenne utilisant 
la traction animale. 

L'Afrique nuire, quant à elle, découvrit k traction animale, la 
roue ou k poulie 7000 ans plus tard» avec la colonisation. 
L'agriculture fui probablement réinventée dans la boude du Niger 
et en Ethiopie vers JQOO avant J.-C-, mais aux alentours de Tère 
chrétienne elle état! encore inconnue dans les 2. 3 du monde sub- 
saharien- Quant à la métallurgie, apparue au Proche-Orient vers 
1700 avant J.-C,, clic était toujours ignorée en Afrique centrale, 
orientale et australe I50Ô ans plus tard. 

Depuis les origines de ['humanité, l'homme était resté en tutoie 
dépendance de la nature, A partir de - 5000, il commence à passer 
de l'état de prédateur à celui de producteur. Cette évolution, plutôt 
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que cette révolution, est connue sous te nom de néolithique eu 
nouvel âge Je la pierre, Elle est camciérisée par Ja raiionaJisaden 
de tu chasse qui devient sélection, puis domestication, et enfin 
ÜCvàge ; par Ll rationalisation de Ja cueillette qui évolue vers un 
contrôle de la reproduction des céréales et des légumineuses au 
seul profit de J 'homme et stirdlcs espaces choisis par lui. 

Ces nouveautés en entraînent peu à peu crois autres ; la poussée 
démographique résultant de possibilités alimentaires augmentées ; 
la sédentarisation qu'implique ["agriculture t ei enfin 1’imroduction 
de nouvelles techniques dont tes principales sont les pierres poLics, 
la poterie pour conserver les laitages ei la cuisson des végétaux. 

Les deux grands centres de néoliihisaiion nettement identifiés 
sont- dans l'état actuel des L-uinjaissances. le Moyen -On cm pris au 
sens le plus large et faire méso-américaine ou Amérique -centrale. 
Ces deuK foyers évoluèrent indépendamment et leurs découvertes 
ne furent mises en relation qu'à partir du XVI e siècle quand tes 
Espagnols s’insiallèmnt au Mexique et que les Portugais véhiculè- 
rent dans le monde entier les pUntcs nouvelles originaires d'Amé- 
rique (les haricots, les pommes de terre, le mais, les patates 
douces, le manioc. ,.). 

L'Asie a probablemeni été elle aussi un L-çutre de néolithisation 
et la poterie y est attestée au huitième millénaire, 

Toutes les zones de néolithisation uni les mêmes caractéristiques 
géographiques générales : le climat y est tempéré ou chaud, mais 
arrosé, et les hommes qui y sont Libères des hivers trop rigoureux 
oe sont pas non plus écrasé* par des chaleurs torrides, louant aux 
potentialités, elles sont doubles, car ces régions sont à La fois 
favorables à l'élevage et à l'agriculture. 


La domestication a débuté par celle du mouton. Au départ, il 
s’est agi de la chasse ratiünaJisée d’espèces proches de l"actue| 
mouflon. L’origine de celle pratique est probablement à recher- 
cher en Iran oh elle aurait pu débuter il y a 9 CK)0 ans. Deux 
millénaires plus tard, le mouton est élevé dans tout le monde 
méditer ranéen. L'origine de la chèvre peut être située de ta 
Turquie aux montagnes d'Iran, dans les massifs du Pruche-Orieni 
ci peut-être dés Rutksns. Elle est élevée dans toute la Palestine et 
en Iraq il y a 7000 a fit» Sur le littoral libanais, le pure est 
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domestiqué il y a fi 000 ans et sa généralisation largement 
réalisée en Languedoc ei en Italie vers “5000; les bovins 
sont domestiqués en Anatolie et en Palestine il y a 5000 ans 1 . 

Et l’Afrique? Deux milieux sont à considérer; celui qui est 
lié au monde méditerranéen d'une part et l'Afrique sub-saha- 
rienne J’auirc part. 

Ija théorie dominante admet que l'élevage a été ïniroduit en 
Afrique à partir de l’Egypte, venant du Moyen-Orient. Au 
sixième millénaire nva.ni J--C., l’élevage des bovidé* et des 
moutons est pratiqué à Nabta playa, au cinquième millénaire 
à Merimde en Egypte, en Cyrénaïque ei dans les Aurâs- Le 
Sahara fut une zone propice à L domestication et à L'élevage 
avant le processus de désertification qui s'accentua au 
deuxième millénaire avant J,-C_ ce qui poussa tes pasteurs à 
chercher vers le êulI des pâturages plus Accueillants, Dans Ja 
vallée du NiEj à Kadero, au nord do KhiirtQum, nous avons 
des damions pour de* niveaux associant ] 'élevage du gros, du 
péril hélait et des chiens avec |« Activités de chasse, de pêche 
et de cueillette. Ces niveaux ont été datés de 331(1 + 90 et 
30Ï0 +70 avant j.-C. 

Ce schéma difïusionrüsie n’est plus admis sans discussion ; 
l’existence du berceau unique esi contestée- Pcuî-on encore 
Sérieusement soutenir que La domestication du mouton a 
déhuté vers. 8600 avant J.-C, à Shanidar et qu'elle s’ est diffu- 
sée de proche en proche, avec importations de moutons 
dumesliques à travers mers et continents, jusqu'en Ecosse? 

Quoi qu'il en soit, la domestication des bovins semble 
acquise au Sahara central vers 350O avant j.*C., et vers 3000 
avant J.-C. au lac Turkana. Ainsi, l'Afrique méditerranéenne 
prise dans son acception Ja plus large paraît avoir été com- 
prise dans Je grand mouvement novateur dont l’origine est 
peut-être à chercher au Proche-Orient. 

En Afrique nuire, la situation est radicalement différente car 

Ja domestieaiion y esi, semble-l-iL plus récente, En Afrique 
orientale, Les ili ici Marions climatiques ont débuté il y a 12000 
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ans. Le oiveiu des lacs a monté de plusieurs dizaines de mêmes, 
puis la sécheresse s’est peu à peu développée. 

C'est dans un contexte cTîtssccbcmcni progressif que le pasiura- 
Lisme a été introduit, il y a 5 à 6000 ans, Des groupes d’éleveurs 
cushiticjucs venus du Nord et pratiquant la cueillette de graminées 
sauvages se répandent dans toute r Afrique orientale, Ils pénètrent 
dans une région parcourue par des populations de chasseurs- 
cueilleurs ayant une économie du dernier âge de Ea pierre,, et 
probablement apparentées aux actuels Khoisan d'Alrique australe. 
Ces pasteurs ont une technologie du dernier âge de la pierre, main 
Us sont en partie capables de subvenir à leurs besoins aiLmeniaires, 
c’est pourquoi leur cuEiurc a été désignée par le terme de 
Néolithique pastoral. Son ancienneté est variable : de IMüà 5000 
avant J.-C. , mais lies dates les plus liantes sont contestées. Pour le 
Kenya et la Tanzanie, la moyenne des datations au carbone 14 
donne une fourchette comprise entre 10ÜG avuni J.-C. et 700 après 
J,-C. 

L’origine de ces populations serait cmhiitqLiç pour deux raisons, 
La première serait que, commune I Tu mes les langues cushitiqucs, 
une racine sert à désigner le bétail, et cette racine se retrouve dans 
le berbère. La connaissance du bétail serait doue contemporaine Je 
Ea langue dont auraient dérive Je berbère et Je eushi tique, bjjigut 
qui élait commune à ces populations Apparentées avant La dissocia- 
tion résultant des déplacements, La seconde raison est également 
Linguistique ; lorsque les bamuptiones sont arri vés dans l« zones 
où i "élevage existait, ils ont emprunté aux Langues locales le mot 
pour designer le bétail car, dans Lus langues ban tu, la racine du mol 
est eushitique. Une raison supplémentaire lii-ni à l'examen des 7Ü 
squelettes découverts à Njoru River Cave, rivière qui se jette dans 
Je lac Nakuru, Ces squelettes ne sont pas cchn de négroïdes et lis 
ont été datés de MO ± fiü avanl J.-C- 

Suttûrt 1 pense que cette « population pastorale de langue 
eushitique a la initie élevée ci au Icint clair h nomadisait dans 
]' Afrique orientale il v 3 5 000 ans environ. HJJe serait entrée en 
contact avec les chasseurs-cueilleurs khoisan. Certains de ces 
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groupes, à l'image des Khol (ou Hottentots) d'Afrique australe, se 
mirent à Imiter les pasteurs. Ils reçurent d’emt la connaissance de 
la poterie et ceEie du petit et du gros bêlait qu’ils introduisirent 
dans toute l’Afrique eeuirate ei australe des siédes avant l'arrivée 
des populations noires. C’esi ai n si que dans la partie australe du 
cominem africain, les moutons, les chèvres et les bovins sont 
présents a la fin du premier millénaire avant J.-C., alors que tes 
premiers Noirs n 'atteindront la région que lQOü ans plus tard. 


L 1 agriculture est Le résultat d’une évolution des techniques de 
cuci licite. Au Moyen- Or km, les débuts d'une économie de 
production fondée sur les céréales remontent à environ S 000 avant 
J.-C. 70ÛE) ans avant J.-C., l’agriculture est établie en Iran, en 
Turquie* en Palestine et en Syrie. 70(H1 ans avant J.-C-, une 
économie de production basée sur les légumineuses a été identifiée 
dans le sud de La Fraoue. Camps décrit les premières civilisations 
paysannes, d'Europe centrale : 

fl L'analyse poJhniquc, en révélant la fréquence de. espèces herba- 
cées ombroptiilcs qui poussent au pied des baies et des buissons 
(Lapsana oorapiunii, Rrnmus stciLUi), permet de rtCMmitUtr Paspetl 
de ta campagne M danubienne Sr ; scion «vmc pDobabÜicÉ Les champs 
étaient soigneusement déLimités par des haict. dnps lesquelles devaient 
cnmmcnLcr à k différencier les premiers arbres Fruitiers tels que les 
pommiers et les pruniers et Ira buissons à baies comestibles. Ce> haies 
séparaient les- terrains- de cuJtutc des pâturais où paissaient des boeufs 
castrés qui servaient déjà à la IracTion des arhrra abattus, Iæ bétail 
occupait aussi des endos proches des maisons ou attenant à celles-ci. 
Les bovins viennent toujwuTS en tcrc dans Je décompte ds lu faune 
domestique, Ira porcs ci Lra numtoiss snnï a égalité. La castration dés 
bmifs, s] cm admeï les résultats des analyses CSKOtogiques, portait sur 
plus de La müLûé des HtiimaîlK 1 » 

Rion de tout cela en Afrique où deux milieux sont à considérer, 
ainsi que nous L’avons fait pour rélevage. 

Le continent africain est immense, et il n'a pas toujours été 
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peuplé par les populations qui ripent aujourd'hui. Le passage 
de la cueillera à l'agriculture — y compris les phases intermé- 
diaires — ne s'y est pas fait partout au même moment ni selon les 
memes techniques. 

C'est ainsi que le inonde nord -africain et saharien lait partie du 
domaine géographique méditerranéen et proche-oriental. Ici» tes 
précipitations sont hivernales er les plantes sélectionnées au 
Proche-Orient ont pu être rapidement introduites en l’état r blé, 
orge, pois, lentilles, olivier* vigne. Dans ta partie saharienne, ces, 
plantes peuvent être cultivées durant l’hiver en bcnéficiani d'irri- 
gation. Dans l’Afrique subsaharicnne, ta situation est différente. Il 
a éïc nécessaire d’y sélectionner des variétés de plantes adaptées au 
régime des pluies, le sorgho par exemple. Par rapport il l'Asie et â 
l’Amérique, l’Afrique n’a ioué qu'un râle très secondaire et tardif 
dans l'apport de plantes cultivées au patrimoine de l'humanité. 

C’est vers 6000 avant J.-C,* que l'm peut situer les débuts de 
l'agriculture en Afrique et plus précisément en Egypte. Vers 5000 
avant J.-C., nous avons des preuves en Cyrénaïque, ét vers 35M au 
Sahara. Les plantes qui st sont rapidement répandues en Afrique 
du Nord ne pouvaient, pour les raisons climatiques exposées plus 
haut, être véhiculées vers les parties subtropicales du comment. 
Une deuxième phase d'évolution intervînt alors avec la sélectiun de 
plantes adaptées à ccs régions, à partir de ce que Ton a appelé des 
it foyers primaires s, Cette réiu venlinn a pu sc faire vers 2 ÛO0 avant 
J.-Ç., d&ns P Afrique de l’Ouest et, (?) en Abyssinie. De meme que 
le sud du Sahara constitua ir «ne barrière climatique pour les 
plantes méditerranéenne!; et proche-ortemales, la foret équatoriale 
a représenté une muraille. Elle a été tournée par les hautes terres 
d'Ethiopie et d’Afrique orientale. 

L'Afrique noire ne fournit pas de date? semblant y indiquer 
d’ancien nés pratiques agricoles. Elles apparaissent d’abord au nord 
et à l'ouest de la grande forêt* cnminc si oette nouveauté avait été 
introduite du nord vers le sud. Et encore, tes traces archéologiques 
portent-elles en grande partie sur l'éLeusine,, plante qui pose un 
problème délicat et essentiel : est-on autorisé à parier de culture en 
présence d’éleusine, nu simplement de cueillent? 

Celte céréale robuste et rustique qui se contenir Jç &qI& pauvres 
lève eu quelques jours ci ne demande quasiment pas de soins. Son 
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cycle varie de - 5 à 7 mois, en fonction de l 'altitude, au terme 
desquels UDI récoltés des tiges variant de 30 à 3 3U cm et portant 
des épis donnant des graines de couleur jaune brun. 

Or, l’éleusine présente dieux caractéristiques remarquables : 
d’abord, il s’agit d'une plante sauvage qui u'a connu aucune 
évolution i la suite Je sa culture volontaire par L'homme- En 
d 'su très termes, il n'y a pas eu sélection, L’élcustnc cultivée 
traditionnellement en Afrique est celle qui pousse à l'état sauvage 
et qui était collectée durant [es Séquences de cueillette précédant 
l'apparition de F agriculture. Grâce à cette non-évolution, Icleusicc 
a pu constituer une céréale miracle pour tes populations car elle w 
cornons? d'une terre à peine gradée. 

L'éleusine, qui n'est pas attaquée par les insectes, notamment 
par les charançons, a de plus une conservation quasi illimitée, ce 
qui n’est pas Je cas du sorgho, Il s’agit donc d’un aliment réserve 
qui a pu jouer un râle important dans l'économie tradilioTmcIJc 
depuis plusieurs millénaires, et bien avant l'introduction de 
l'agriculture. 

Les conclusions que nous pouvons tirer de ce que nous venons 
d'écrire reviennent à des. mtcrrogationS : 

— La découverte de grains d’ëteurine dans un niveau archéolo- 
gique permet -clic d 'affirmer J 'évidence d'une preuve d’activité 
agricole? 

— A l'opposé, peut-on nier l’existence d'aclirités agricoles qui 
ne seraient suggérées que par la mise au jour de nr-uns d'ékusïpc ? 

Toute la question est finalement, de savoir si, avec l’éleusinè, 
nous sommes en présence d'une cueillette améliorée ou d'une 
culture délibérée, du moins pour des périodes antérieures à la 
connaissance d’autres céréales-, comme par exempte le sorgho. 

L’exemple de l'ëkussnc n'est pas isolé j le docteur Aîaihuret a 
cité celui du café : 

« Savez-vous qu'en Ethiopie le café récnlté est a JW) % du iafé 
sauvage S Depuis des siècles Cttte culture n'a réalisé aucun progrès 
technologique, alors qu'au Brésil, par exemple, les instituts scientifi- 
que* travaillent sans arrêt l HuDéÜoraÛffl) du caféier 1 . ï 
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Une aui re question est celle posée par les plantes ne produisant 
pas de piillcrts et qui. par conséquent ne peuvent fournir de traces 
archéologiques du tacs, line absence d'autant plus reprcHahle que 
les ignames et d'autres tubercules ont certainement ioué un rôle 
Leu Pariant dans le développement de l'agriculture africaine. 

Daii'. ces conditions, est-il possible de savoir quand l'Afrique 
noire développa ses propres euhuies agricoles? 

F.n 1959, G. P. Murdock a émis une hypothèse selon laquelle 
l’Afrique de l’Oüesi aurait été vers 4500 avant J.-C,, une zone 
d’invention indépendante de l'agriculture venant s'ajouter au 
Proche-Orient et ï l'Amérique centrale, Cette hypothèse a été 
largement reprise par les vulgarisateurs. 

Sous letir plume, l'hypothèse esl devenue Certitude, alors que ni 
l'aruheotngie ni la bol unique ne venaient la vérifier. Les éludes 
d’ Karlan et de stm équipe 1 * «ni permis de mettre en évidence des 
zones de sélection et d'adaptation* ce qui est bien different d’une 
zone d'invention indépendante.. Four ces chercheurs, le millet cl le 
sorgho sont répandus à 3’ctat sauvage dans les savanes sub- 
sahariennes, et le trf en Ethiopie. En imitation des pratiques 
agrkuSes scpLenirionaEes, les populations locales se seraient mises à 
les cultiver. 

Dons E.l zone soudanienne octiideniale, le site le plus ancien 
ayant fourni des preuves indirectes probables d'agriculture est 
celui de Nnk qni appartient à l'âge lSu fer (-50(1 avant J.-C,)- 
Dans l'Afrique orientale et centrale, il faudra attendre la moitié du 
premier millénaire de notre ère pour avoir des preuves directes 
d'une généralisation de Fagrkulruie associée ü. ta métallurgie du 
fer Cette généralisation a été liée ans i migrations * des peuples 
de langue banni colonisant une vaste partie de l'Afrique et 
refoulant vers les forêts et les déserts les populations survivantes 
du dernier âge de la pierre. 

Four Oliver 3 , le premier âge du fer débute en Afrique bsntu 
vers 200 avant J.-C. T et le deuxième vers 700. La durée du premier 
âj>e du fur serait, dune d’environ Un fflltJéftgtTC '-l il serait ussucié à 
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un phénomène d'installation des premières communautés de 
producteurs de nourriture s'étendant aux dépens des chasseurs- 
cueilleurs du dernier âge de la pierre. 

Un problème de définition se pose alors : devrons- nous parler de 
Néolithique en adaptant à l'Afrique ^ub-saharieune une définition 
européenne liée dans u ri premier temps u îles caractères technologi- 
ques précis comme le polissage, la céramique, mais aussi les 
pointes blfacialcs sur éclat ? 

Ne perdons pas de vue La situation européenne. C'est parce que 
l’agriculture Cl IV levage él aient associés a Lift traits technologiques 
que le Ncoluhique acquit une connotation agricole et que, à La 
suite d'une évolution du concept ou de sa simplification, il fut 
considéré comme la période durant laquelle T agriculture serait 
apparue. Le Néolithique fut ensuite vidé de son sens originel 
lorsque son emploi servit a désigner des cultures ou même des 
industries qui ne lui étaieni qu'en partie ou même pas du lotit 
apparentées. 

En Afrique noire, le décalage technologique est important entre 
tes populaliüdis de chasscurs-cucOleUiS et celles connaissant l’une 
ou L'autre caractéristique du Néolithique, L'on pourra trouver en 
effet taitüvcmcnt de la céramique sans agriculture et du stockage 
de graines sans poterie ! . 

Dans ccs conditions, et quitte à n'avancer que de modestes 
résultats, continuons à ne parler que de faits démontrés et 
concrets : 

Depuis 3&QQ0 ans au muins, l'Afrique est parcourue par des 
groupes de chasseurs-cueilleurs fou collecteurs) qui produisent des 
industries microtichiqucs. Dans l’Afrique centrale et orientale, ces 
industries sont le Wiitonien pour les zones de savane et Je 
TshiioUert tardif pour les régum:, boisées. Au sud du Sahara, 
l’élevage fut introduit avant l'agriculture, La pratique de l’agriod- 
ture* probablement originaire du Moyen-Orient, sc généralise en 
Afrique du Nord et au Sahara septentrional dès le quatrième 
millénaire avant J.-C, Elle est connue dans la savane ouest- 


1 , Vm fa. hrtiliL4in|rfik m fin Jk Vullkmc. 
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africaine et en Afrique orientali: un ou deux rnilIcTiairçs plus tard. 
Sun expansion fut excessivement lente et La spécialisation des 
populations tardive, penneitant la survivance de pratiques de 
ch assc et de Cueillette. 


A l'exception de l'Egypte, de !a Nubie et de [a Maurétanie, 
l’Afrique n'a pat; connu les âges du cuivre et du bronze. Elle est 
passée de l'age de la pierre il celui du fer, sans les étapes 
intermédiaires habituelles car, dans l'état actuel des connaissances, 
L'Afrique noire a reçu de l'extérieur les techniques de fonte du fer 
sous leur forme achevée. ïl n'y eut pas d'invention locale. Une fois 
encore, le monde africain noir est récepteur et non créateur. 
Trois centres de diffusion sont connus. Le premier est l'Egypte, 
où la métallurgie du fer est généralisée au vn e siècle avant J.-C, A 
partir de la vallée du Nil, Ea diffusion sc fait vers la Nubie et 
surtout: vers Méreé au vf siècle, mais la généralisation de la 
métal! urpe dans cetle région est plus tardive. L'on igttore si ei 
quand une diffusion s'est produite vers le sud ei vers l'ouest. 

Le second centre de ditfusion est plus récent, puisqu’il ne date 
que du F siècle après J.-C. Il s’agit d’Axoum, qui a reçu les 
techniques de fonte depuis la péninsule arabique. 

L’influence d'Asoum ne panait pas évidente en ce qui concerne 
la métallurgie de L’Afrique maire, car en .Afrique de l’Ouest, les 
pratiques; de fonle sont antérieures de plusieurs siècles. En Afrique 
orieniilc elles sont contemporaines de ceEEes d’Axoum, peut-être 
même légèrement plus anciennes. 

Le troisième- centre est Carthage, cité fondée vers 500 avant 
et d'où ta diffusion du fer aurait pu se faire vers le sud. 

En Afrique noire, les plus anciennes datations de la métallurgie 
viennent d’Afrique de l’Ouest q-ui a fourni deux séries de dates, à 
Ntereso au Ghana et à Nokau Nigeria. Celles de Ntereso sont eu 
nombre de trois et leur moyenne donne plus ou moins I S00 avant 
J.-C. Si elles étaient confirmées, elles permettraient d’affirmer 
l'existence d’un foyer indépendant d'invention de la métallurgie, 
puisque le Proche-Orient indique 17UÜ avant J. -fl. Compte tenu de 
ce que nous savons de l'ensemble de l’Afrique Je l’Ouest, ccs dates 
paraissent hautes, et ce d'autant plus qu’aucun indice d'élabora- 
tion n'a été découvert, La prudence conseille donc de les tenir en 
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suspens jusqu’à infirmation ou confirmation par d’autres analyses 
au carbone 14. 

Les analyses de Nok donnent environ 5ÛA avant J. -G. Quelle est 
l'origine extérieure de ce foyer métallurgique, puisque localement 
les archéologues n’ont pas mis au jour tes phases du tâtonnement, 
d'élaboration précédant toute découverte? A Nok comme partout 
ailleurs en Afrique noire, c'est sous sa forme achevée que la 
métallurgie apparaît. Il est donc raisonnable de penser qu’elle y fut 
im portée. 

Mais d'où? Probablement pas de Mcroé, puisqu'il y a contem- 
poranéité enirc la métallurgie de Nok et celle de Méroc Carihage 
et les colonies puniques fournissent une direction de recherche. 
Carthage ne dcric n t véri tablcmcnt une cité -El at que vers 700 avant 
J.-C. ci clic pourrait cire une source possible de diffusion du fer. 
Chronologiquement, rien ne s f y oppose et l'hypothèse est meme 
plausible. Le sent problème, et il est de taille, est qu'elle n'a pas ôté 
démontrée. 

Pour le reste de l’Afrique, les datations sont fragmentaires et peu 
anciennes- L'Afrique équatoriale lie semhle pas connaître la 
métallurgie du fer avant Je début de l’ère chrétienne;; l'Afrique 
orientale fournit les memes datations avec I exception du Rwanda 
et du Eli lundi oh Van Grundcrbeck 'a public des dates qui 
paraissent hautes dans le contexte régional f± 71K> avant J ,-C-]. En 
Afrique australe, i’üge du fer apparaît au Zimbabwe entre les f et 
nri siècle de notre ère et à partir du v r au Transvaal, dans le nord de 
l’Afrique du Sud, 

Ainsi donc, plus on va vêts le sud et plus la métallurgie du fer 
constitue une iolvoduélinn récente* comme si elle avait été 
répandue du nord vers le sud. Huns toute la mue bans aphone, 
cette métallurgie est importée car elle ne présente pas du racines 
autochtones ; elle apparaît sous s» forme achevée comme une 
intrusion subite; dans les cultures du dernier âge de la pierre- 


3. Van Oit mlsrheck {H C-l, Wftlin urtication aux ■ J>iur™es de E’LÜL'ciclallL.rKÎe «, 
Ojii:vik'ui^:. 22-21 rdvriiir J9E3. 
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Durant le dernier millénaire avant J.-C, les fammphnnes 
qui lièrent leur loyer d'angine caiesL-africatn pour entreprendre un 
périple de deux millénaires aboutissant à la colonisation d'une 
grande pariie de l’ Afrique, Peui-êtie inüoduùdrnitTls en meme 
temps que leur langue les premières pratiques de la fonte du, fer 
dans les régions qu'ils traversèrent ; phénomène hantu et mètallur- 
giu constitueraient alors deux facettes d'un meme Événement. 

Dans toute l'Afrique, à l’est et au sud de la grande furéi 
équjtoriale. L'à^e du fer apparaît en effet comme une intr-ndue-tion 
subiie. Eu Afrique australe, la culture materielle des sociétés du 
premier âge do 1er : 

a (...) marque une rupture soudaine par rapport â Ciik dts sociétés 
du dernier ige du la pierre qui les uni précédées ütl CU sont les 
«Mîtemporajnes. Il est pîissible de démontrer qué MtW culture étail 
entièrement entirntucc quand elle a été introduite etl Afrique australe, 
et il est clair que ses antécédents ne doivent pas èlré recherchés à 
l intérieur de cette répictn, maLS beaucoup plus ail nurd. Aucun Site 
d'Afrique australe n'a pur exemple livre Je poterie qui puiM être 
considérée enpinu: l'ancérre de la poterie- du premier Âjté du léî'. l a 
métallurgie parali aunir été introduite comme une technologie achevée 
cr ctïieaefl dans une région où lu connaissance de ses rudiments faisait 
jusqu'alors complètement défaut. Les animaux domestiques. et les 
plarnci cultivées du premier Age du fer appartenaient U des especes 
précédemment inconnues dans ta partie australe du subcorumcnt. 
Dans ces conditions, cl compte lemi dé son apparition à peu prés 
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ïï3rnuE[an« sur tmire l'étendue d'une imJïKft&î région, U csi difficile de 
lie pas conclure que le premier Age du fer a élé ïnTrodlUî en Afrique 
australe par un important cl rapide moüvenwnt de poputalion, porteur 
d'une- culture pleinement constituée, fflnh rie mnpb nr, qui s’étah formée 
a ill eurs 1 , s 

Celte observation est valable non seulement pour h partie 
susirute du continent noir, mais encore pour l'Est et le Centre. 

Ce phénomène est confirmé par les nombreuses datations au 
carbone 14 dont nous disposons et qui, toutes, indiquent que plus 
on va vers te sud et plus ripiroductinn de l’âge du fer est récente. 
Les certitudes sonldnne nettes î l’inErndULliCid du premier âge du 
fer *’cst faite depuis le nord et s’est répandue vers Je sud, en 
épargnant toutefois L'actuelle province du Cap, en Afrique du Sud. 

Durant Je premier âge du fer, les sédentaires supplantent peu à 
peu les chasscurs’cucijjcurs et, partant, commencent à :ipir sur Je 
milieu. Cependant, ces derniers ne disparaissent pas; soi) i!s 
subsistent résiducLlemcnt, soit ils sont absorbés par les envahis- 
seurs. 

Oliver 2 écrit que nous sommes en présence d'une population 
clairsemée* cultivant tes ignames, te sorgho, certaines variétés de 
haricots et de pois, clevanl de la volai Ile et du petit bétail, mais peu 
de bovins. Dans tonte l'Afrique, te premier âge du fer est d'abord 
une période d’élevage des moutons avec de rares bovins, l'expan- 
sion bovine y est en effet liée au deuxième âge du fer et à de 
nouvelles populations te véhiculant. 


Après un siècle d’étuLtes bjntu, les chercheurs ont progressé 
d:ins te domaine linguistique, mais ju qu'a présent aucun n port! » 
définitif n’a encore été lancé entre Icuit découvertes et celles des 
archéologues, L-c phénomène buntu repose sur b con-siatalion 
purement linguistique faite par Bled: au xie* siècle quand il nota 
que les langues du tiers méridional de I "Afrique avaient une origine 
identique attestée par l'existence de hi proto-préfixes » communs. 

I. PMbjnoa (D. W.h « La defeuti tic l'iff du fcr en Afrique mendirank *■ Humrt 
pnerak & r.tfnLjui-. UMESOCmI- U. di. J7, f 711. 
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En 1907, Meinhaf prou vu l’inLiniiou de Bteefe en réussissant à 
établir b parenté des langues de l’aire bantu, Rapidement, Vidée 
apparut d'une migration des locuteurs peuplant peu à peu toute 
l’Afrique aujourd’hui bantuphone. Les théories ne manquent pas 
qui cherchent â expliquer ce fantastique mouvement de colonisa- 
lion 

Johnston n eu la vision de Es migrât Lun des bantuphone!? sous 
une forme militaire ci conquérante- Avec lui, les données pura- 
meni Linguistiques s’effacent devant un phénomène d 'occupai ion 
de l’espace et de mise en place des populations. Four Johnston, le 
foyer d’origine des ancêtres des Bantu Jevaii se situer entre le 
Bahr -cl Clhazal et le bassin du fleuve Chars ; puis, à partir de cc 
point d'émergence, serait apparue une zone pmiu-bantu dans le 
nord de b région interlaeustre. Cette zone aurait été avant tout un 
point de rassemblement, de concentration d'où, conduits par une 
aristocratie « hamitisée v, Les Banco auraient déferlé sur l’Afrique 
centrale, orteniale et méridionale. Cette marche des hantuphones 
vers Le sud au rail débuté au plus tut au if siècle avant ] -C 

Les études bantu cm subi des modes. Du début du x* r siècle 
jusqu'aux années I960, te phénomène bantu perdit sa définition 
purement Linguistique pour devenir un concept ethnique impli- 
quant langue, culture, race, 

A partir des années i960, la réalité bantu devint synonyme- de 
technologie supérieure. C'est ainsi que, pour Clark", le* banni- 
phones furent dan* faire qu'ils occupent actuellement tes pre- 
mière producteurs de nourriture ; ils possédaient des objet* en lèr 
et s’installèrent en petit nombre dans le sud du continent d'uù ils 
furent tlbninés par des nouveaux venus quelques siècles plus 
raid. 

Partout, un a voulu identifier les bun 1 uphon.es en utilisant 


]. Ejci HKLlkurïi synlhhrs KwAr, A Kvne a™, udlrt dr {huhric i'M.1. * Stfïif 
LKivflûpmf nu in ibs Prahis-rurï of The U.-.mu lujpiaj^j » J A 3 1 . , 11 1 , ]9&2 t Z, ce |7 J. 
£(!Z; -çi i î/nnmbuUum flufli Gwnp“*i™ Hanïu Siudiÿi iq îH-c rrîbistctV of Afrjci - tn 
nothy : D.l. ZjmjiÉïKr «"-f Hù im ni Afrka, fti Îü-J-M. De d'ikrtrirll, lîp £Ù., 20?- 

Z2t EL ib Vinîuiâ ij :, ■ lîimu in Uir to^* 1 B*li 1 : Wtift'-î in Afo-a ri' S. 1979: PP 
Z37-333 ; 1 : ^d.. n" 7, I960. PF 29CJÎ5. EU=* ont di Utf*™ ^ Vioéia 

CT If* nhe*» linguâtiqijn pjlltf inripir le i jiludm-tntfir MfilO e dams !■ vrsiorï ffinÉrak 
de la mise en ptaft dn JMpulaflwiS. 

1, ÛirJt. J J> j, 7'V iwàuirari. af jü»lnr^ A/h-J. 1959- 
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comme fit conducteur une céramique qui serait leur marque rte 
fabrique. 

L'idée est séduisante, nuis elle est surtout commode car il est 
aisé de dater des poteries* et si le seul fait de connaître l'âge d'un 
tesson permettait de connaître l'identité de ses utilisateurs, que de 
progrès pourraient cire faits en histoire africaine ! 

Pour nombre d'auteurs , il est désormais admis que k diffusion 
de la métallurgie serait : 

« (...) la mn séquence de J expansion des. papuEaiiens de langue 
bantu et, inversement, celle expansion n’aurail été rendue possible que 
par ruLilisatLon cd ‘ou 1 1 1 - cl d'armes de fer, ee qui pennes Mil de 
défricher là foret équatoriale et conférait aux groupes hamu une 
Supériorité militaire sur les autres populations h 

li suffirait donc de dater les débuts de la métallurgie pour 
connaître la période d'installation des Bantu un Afrique. La 
linguistique a-t-ellu les mêmes certitudes: ? 

Coupe?* et D. W. Phillipson entre autres, admettent que 
l'origine des bantuphones est & rechercher vers le Nigeria et le 
Cameroun. 

Coupez * formule Phypothèse tf un noyau bamu ccniouroam h 
forêt par le nord puis obliquant vers le sud oh, deuxième 
hypothèse, il aurait introduit l'agriculture avant d'essaimer dans 
tout le reste de l'Afrique orientale et australe. Cetic dernière 
proposition, proche de celle de Culhrie, n’en diffère que par la 
Jîcuie de dispersion ou d’essaimage qui est centrée sur les « savanes 
du sud » chex Guthric cl sur la région intcrlaeustre chez Coupez. 
Fhillipson ! admet avec Coupez qu'une fraction de k communauté 
linguistique initiale sc serait disséminée vers l’est. Je long Je la 
bordure septentrionale de la grande forêt. 


] . Ile MjrfP .PI, ► Bl-iht!, liciim d liriiJuItjX t in, l/jEifuuûin èanbu, keh du 
çfllSaqwde Visais, C^NRS., ?uii, 140(1-, gi. Î1S. 

2. Coups (A-l* * t.Vnivnc de H- Johnaoa er la lin*"ülnjqw r&jdtnit », 
n" 3, SS07, pp. 22-Ï-2JO. 

3. Philliptua CD. WJ, 4 L'apaaiinn byrilcut en Afrique ctriHiiale l‘i m^riiSinii.ik : In 

te.:i .Jr |>k2k> • • igr rt Je U ünirjnUnur », ui L’Hspansv-n iaraSuf. ,of>. lu., p. W9- 

6S4, 

4 Op. tit , p. 2ZS-229. 
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Ces points élant mis en évidence et considérés comme acquis, en 
quoi le a phénomène banlu ■■ permet-il une approche des origines 
du peuplement de l’Afrique orientale et sus! raie? 

Vansina kit deux constatations qui ont l’avaniagcde ramener le 
phénomène vers des limites admissibles pour les historien s T dans la 
mesure où cites permettent d'éviter Je risque constitué par te saut 
trop rapide d'étapes qui ne sont pas entièrement démontrées. 
Ainsi : 

— les limites de l'interdj&dplimrité : 

* Les restes m HéricEs ne parlent pas et il n'oüste pas de termes 
prum- bantu se référant j des vestiges matériels qu'on pourrait 
retrouver dans les sites de bamuphones. et uniquement dans ecs 
sites b 

— L'absence de « fossile indicateur » entre langue et archéolo- 
gie E 

■ Le seul lien traire l« deux séries (te données rfoide dans |e double 
fait que les données linguistiques prouvent une vaste expansion de 
lingues et que ta données arehéologîqv.'es démontrent une cxpmdao 
rapide du premier âge du fer*. » 

Ces remarques s'imposent à l’esprit quand on découvre c-ertainiïs 
reconstitutions historiques séduisantes par leur clarté et leur 
logique,, mais dont les conclusions sont peut-être hâtives. 

Le danger méthodologique qu'il y a b considérer comme 
automatiquement acquis Le Lien entre migrations des bantuph-unes, 
céramiques du premier âge du fer, technologie du fer cl organisa- 
tion agmo-pxstcnale est certain, et k preuve vient d'en être apportée 
pour l’Afrique australe (voir p. 106}. 

U y a donc un risque évident à vouloir tout rapporter au 
phénomène bantu car, si les t ravaux des archéologues ont singuliê’ 
rem cm fait avancer nos connaissances sur ]’àg.e du fer en Afrique 
centrale, orientale et australe, d n’csl pas puS&ible d'établir une 
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rdfiiion démuntiêt avec les decouvertes de la linguistique bantu. 
Cependant;, un apparent parallélisme entre les résultats obtenus 
pat les chercheurs des deux disciplines fait qu'un, rapprochement a 
pu tctùcT certains eihnn-hïMoriens. Si cette démarche ne repose 
sur aucune pretivc, il n’en est pas moins remarquable de constater 
que : 

— dans le domaine archéologique, la mne mierlaLUstre semble 
fournir à l'heure actuelle les dates les plus ancienne!; pour Le 
premier et pour le second âge du fer, comme si, avam de gagner 
toute F Afrique orientale, centrale et australe, ces innovations 
avaient débuté — ou avaient d'abord etc introduites — entre le tac 
Victoria et la crête Congo-Nil. 

— dans Je domaine linguistique, la région interiacustre. c'cst-à- 
dire la « Jtonr J » dans son ensemble, apparaii comme Ea plus 
archaïque de mutes comme si toutes les langues bantu à Fcst et 
au sud avaient dérivé de ces langues. 

L'importance de celte décuuvcne est fondamentale pour La 
connaissance de la mise en place des populations, En d'autres 
iurm.es , par L'éiude du proiobantu imeriacustre et des « périodes » 
d'essaimage des bantuphones, pouvons-nous tenter de reconstruire 
les phases de l'arrivée et de l’eapansion des nouveaux venus? 

I^fc IcsicoslatistiquL’ fournit Un élément de réponse xU problème 
de la mise CTI place des populations; Fon peut y voir La possibilité 
d'une chronologie « graduée » à laquelle il ne resterait plus qu’à 
raccrocher les diverses langues bantu en saisissant les époque* de 
Leur division et donc de leur dispersion à partir d'un tronc 
commun. C'est ccttc méthode que proposa jadis Snadcsh 1 , 
fondant son a rgumentation sur la découverte d'une constante 
linguistique selon laquelle durant UKMJ ans l'association entre le 
sens ui l.j forme dus mots se conserve dans SS % des cas. Dans 
14 % des cas seulement, une nouvelle forme apparaîtrait. Dès lors, 
un tahkau des pourcentages d'étyrttulogies communes k des 

1. Coupez (A. . ■ Aspects de U jihccKJuyie hxXcri£|ix Rv.jr.di ■ Anrufci .LiVbJiin.r, 
IVRn.r. 375 
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langues permettrait de posséder une échelle ùu h lissant un ordre de 
grandeur des aililuuS du séparation. Avant d'appliquer cettO grille 
aux langues hantu imerLacusEies, prétisems qu'il y a une relation 
probable maix non nécessaire entre le miimenL où un groupe 
s’installe er celui yü il se divise pour occuper des espaces différents. 
Celte remarque doit permettre de pondérer l'automatisme consti- 
tue par le Tableau chronologique. 

Appliquée a l'Afrique, la màhodc de Swadesh abouut à établir 
que la dissociation linguistique ayant donné naissance aux langues 
bantu pariées dans L région intcrlacustrc se serait opérée entre 
lütW et U avant J.’C. 

Ces résultats sont déterminants, car la zouc imer lacustre tsi un 
centre de dispersion; une Ibis placée sur l'arbre gumiaiogique 
linguistique, elle pem être intégrée ;; une chronologie relative qui a 
été traduite du la façon suivante : 

» (...) la subdivision de l'arbre en dcuR branches,. avec d« écarts 
cfirono]ngiL|nçs plus prands à l’ouesl, reflète en principe deux courants 
migratoires disiinns. Un premier enuranr, dirigé -du nord vers Je sud, a 
me iis dm. kvracturt bantu dans lu nord-ouest de la lurêt Équatoriale où 
ils ç* sont rapidement fragmentés Un secund courant. dm ça d'ouest 
en est, a CûnUHiimé Lj forêt cquac&riak paT k nord avant de s'infléchir 
vers le sud dans lés avifltt de La rane LnlerlaniStrC '. » 

Cette reconstruction prend toute sa valeur car nou s avons vu que 
La zone intcrlacustrc inclut Les langues bantu les plus archaïques, ce 
qui s'expliquerait par Le fait que : 

(...) les IncsiteuTS bantu du courant migrateur orienta! sont lestés 
groupés nssquà leur arrivée dans la zone inierJacusmc et ont rayonné 
ultérucuremcnl vers le sud, le sad-ouesl et l'est & pamr de celle-ci J ’. » 

Malgré Scs progrès considérables accomplis. Tant en linguistique 
qu'en archéologie, aucune preuve probante d'un quelconque lien 
n'a été apportée qui permettrait d’asrouier péremptoirement les 
Uanlu au premier âge du fer- Certains auteurs nient même 


9. ËiOm (¥.), Ci-t [*?j A. . ifc 3 1 js vi:i tl . ■ fiosi ïi, : :i. r. lEsdra.lJiJiljf-* dus 
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totalement l'apport baniu ; ainsi Gramly qui pan de la constatation 
que ni ta céramique* ni la production de nourriture, ni ta 
métallurgie du Pcx ne se sonl simultanément répandues en Afrique 
orientale et méridionale cl qu'aucune de ces nouveautés ne peut 
être associée â l'expansion des langues banni. La question est 
d'importance : si les bantuphoncs n'ont pas introduit la métallur- 
gie dans les zones qu'ils envahissaient; quelle population les 
envahissant à son tour la leur aurait apportée ? 


Mous allons donc nous tourner vers les renseignements fournis 
par l'archéologie pour tenter de faire Ëe point sur les deux traits 
culturels dont la littérature a coutume d’attribuer Lu paternité aux 
francophones; ragriuLiîiLire et La métallurgie du fer. 

Le lien entre phénomène ban tu et agriculture a Soulevé des 
oppositions cuire les cuncepiinns de Mwdock l t Wrigley £ , Oli- 
ver \ Po5TWTt5|cy\ etc. 

Nous n'entreri'ns pas dans ccs querelles d’école. Bornons-nous à 
nous demander comment il a etc possible d’en arriver à ces 
certitudes, depuis le point de départ ouest-africain des fin ri tu 
jusqu’à la première Cûlooisatitui de l’espace dans l’Afrique orien- 
tale et australe. 

Si tous les auteurs sont d'accord pour dire que ce phénomène a 
connu des phases, l’opposition apparaît sur les séquences de U 
marche vers l'est puis Je sud et sur les raisons 4c l'expansion 4c ces 
populations. 

Les idées de Johnston et sa théorie des conquêtes' ont été 
reprises par Wrigky 6 avec lequel nous assistons â t’esiposé d’une 


[. M ürila k LG. P. j, jl.incj ; il; Ptvpki uruf lAnrCdliiT ffutory, New Ycrk, LS5? 
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version * modernisée » de la marche conquérante des Banni, 
Son tdëe est que l'expansion de ces populations s’esi faite par 
l'amalgame « d’étrangers b attirés par le prestige (social ? guer- 
rier? technique?..,) des pionniers bamuphones. La vision de 
Alurdock 1 était économique ; Oliver estime quant à lui que la 
seule possibilité autre que la « théorie des conquêtes » est à 
chercher dans un essor démographique rapide tntrainanr ini 
* essaimage b de population. Ainsi présentée, cet Le idée n’ exclut 
pas l'aspect «conquérant» de l'expansion, bien au contraire, 
Oliver ; pense que si leur expansion réussit, c'est que les ban- 
tu phones avaient sur les çhasscuTS-cuciLLçurH un jvanta®e tech- 
nologique considérable : la connaissance rudimcniaire de la 
métallurgie du fer et de l'agriculture, A l'opposé, selon Phit- 
Ltpson, nous n’avons pas d'ôvidcticcs archéologiques d'une 
production alimentaire dans les sociétés du premier âge du 
fer 3 . 

L’archéologie apporte cependant la preuve que la céramique 
de la région inte riants ne est la plus ancienne de toutes celles 
composant k complexe industriel du premier âge du fer kt- 
africain. Parmi clics, l'une, l'Urcwc, connue dans celte seule 
région, contient ce que Phillipson voit comme „ la plus fcrlc 
proportion de traits que l'on est eu droit d'attendre d'une 
tradition primordiale' 1 , n 

Ce point est à mettre en parallèle avec tes découvertes de ta 
Linguistique qui établissent, ainsi que nous l’avons vu, que Le 
bantu imerlacustre est le plus archaïque d’Afrique orientale. 
L'on est dune en droit de conclure avec PhiLlipson que les 
.gisements contenant dç l'Urewe peuvent être considérés comme 
appartenant « (...) à l’industrie de l'âge du fer ancien géogra- 
ptuqucmcrrt la plus proche du foyer initial supposé * 

Ce n foyer initial supposé n serait situé au nord-ouest du lac 
Albert, où Fhillipson pense que les bantuphoncs seraient entrés 


I. Mur-dcek, Qp. tir. 
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çn contact a vw des populations iitr I urique soudanaise-ceciralt 
auprès desquelles ils auraient appris l'élevage des bovins., des 
moutons, et les mots des iguant tes animaüx, phénomène qui 
s’ étendit peut-être sur la majeure parité du P millénaire avant. 
f.-C. 

Ainsi, peu à peu, les preuves linguistiques et m’héolûrgïqucs 
permettent -elles de mettre en évidence un mouvement ouest-est 
puis nord-sud d'invasion de l'Afrique orientale par des populations, 
qui n’éu étaient pas originaires, 

Une analyse comparative des termes bamu associes à des 
activités métallurgiques est nécessaire si nous voulons tenter 
d'établir la preuve d' une éventuelle correspondance entre diffusion 
du fer et migrations banni. 

Noos ne devons en effet pas perdre de vue que c’est en 
tirant argument de mois comme *< fer, soufflets forge, marteau * 
que Gulhric prétend que tes iiariiu avaient une connaissance 
probable de la métallurgie du fer avant que ne débute leur 
expansion. Une fois encore, l'argument contient sa propre 
contradiction, car nous pouvons cure en présence d’un emprunt 
sémantique tardif, En d'autres termes, lorsque la métallurgie 
est apparue, les bantuphones peuvent lui avoir appliqué des 
termes anciens qui désignaient dans leur culture autre chose 
que des activités liées au travail du fer* par définition inconnu. 
Quant a conclure que la métallurgie clair connue en s'appuyant 
sur la seule existence de poterie, cela peut sembler hasar- 
deux cl rapide. Dans la plupart des çiics à poterie du premier 
âge du fer fouillés au Rwanda ci dans la région, les traces 
indubitables de métallurgie son f inexistantes. C’est essentiellement 
par comparaison et par association que l’on a pu parler d'ige du 
fer. 

Dans tons ies cas, la généralisation de La première métallurgie du 
fer en Afrique inlcrüacustre et orieniâle semble s’être rapidement 
opérée. Actuellement, l'accord semble se faire sur le point de La 
méconnaissance de la métallurgie du fer au départ du foyer ouest- 
africain d'origine. En ce sens, nom, assistons à une négation des 
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aiFiruiaiiuns de (juihrie 1 , Oliver etc. Avec D. W. Phillipso- 
n L et Van Notai y l'on voit comment une population possédant 
une technologie du dernier âge de la pierre se déplaça en 
suivant les limites septentrionales de h foret cquitoriak e| 
comment elle acquit probablement la mai irise de la fonte du 
fer peu avant ou peu après son arrivée dans, ta région interta- 
cusire 

Les travaux des linguistes permet tenl de penser qu'une 
population proto-ban tuphone, après avoir longe la forêt, serait 
parvenue dans la région m ter lacustre il y a ±200(1 ans, puis se 
serait dispersée. 


En somme, si le premiur j^l- Au. fer c( le phénomène bîintu 
sont liés et si chronologiquement J'<m peut donc attribuer la 
même profondeur j leur ancienneté dans la région, les décou- 
vertes archéologiques devraient LiinfLrmer te schéma de progres- 
sion de la cane de la p&ge 91, En d’autres termes, la région 
Située ènlre les lacs Victoria et Albert- Kivu, soit celle épousant 
les Ilmiics territoriales connues de la céramique Urewe, devrait 
continue; â fournir les dates les plus anciennes pour le premier 
âge du fer dans cette partie de l’Afrique qui demeure le plus 
ancien foyer métallurgique connu pour l’Afrique hantuphonc, 

Céci étant précisé, les problèmes liés à l’acquisition de Ea 
métallurgie du fer demeurent posés. Comme aucune découverte 
ne vient ï l’appui d'une invention indépendante de lu mctalluir- 
pc dans la région inlcrlacustrei il nous fout rechercher dans le 
Sens d'une propagation depuis un foyer extérieur vers la région 
des grands lacs. 

Pour D, W. Philllpsoti, l'explication est diffusioimtste. Rai- 
sonnant sur « cette base *, il voit la première installation d'une 
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population du premier âge du fer sur la bordure ouest sud -ouest du 
lac Victoria, vers- Ec mîEïcu du premier millénaire avant J.-C. 

Vgn Noien ne partage pas cct avis en il écrit que les bantuphones 
dont la culture était cclk du dernier âge de ta pierre sc seraient 
installé* □ l'est Je h foret, dans des zones de savane correspondant 
à leur environnement originel. Ils auraient été chassés de ces 
régime; par des populations venues du ntnd et qui, clics., étaient 
porteuses d'une technologie du premier âge d-u fer. 

Qui étaient ces envahisseurs au contact desquels les. bamu- 
phoncs auraient acquis les technique!; de la fonte? Van Noien 
pense à des populations venues du nmd Soudan et de Méroé ] . 

Les « Eantu » se seraien t-ils égutemenr inspirés des céramiques 
de ccs groupes «nordiques»? Phillipsoti J semble l'admettre 
quand il attribue à la poterie Urewc une origine septentrionale. Fn 
conclusion 3 , il propose le schéma suivant, qui permet d'envisager 
Ea corrélation entre langue bantu et premier âge du fer : 

1 — Vers 1 000 avant J.-C. sc serait faite l'émergence des 
tangues bantu dans la région de factuel Cameroun et au sein de 
populations à économie du dernier âge de la pierre. Certains 
groupes auraient entamé une migration vers 600 avant J.-C. 

2 — Vers 4(HJ avant J .-C . , cerlai rts des groupes mis en évidence 
durant le « stade I h seraient entres en contact avec des popula- 
tions pratiquant l'élevage des bovins, des ovins, Ea culture du 
sorgho et la fonte du fer. 

3 — Vers 300 avant J--C, et symétriquement au déplacement 
orient, certains groupes se dirigent vers le sud, vers l'embou- 
chure du fleuve Zaïre. 

4 — Vers 400-300 avant J.-C., après avoir contourné la forêt 
par le nord-esi, les groupes qui avaient entame leurs migrations 
verc 600 atteignent la région itneriacustre où, iis créent une culture 
du premier âge du fer avec céramique Urewe. 

5 — Vers 300- EDO avant quittant la masse des groupes 
installés eu Afrique tnlcrlacusire, certains pionniers auraient 
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poursuivi une marche en avant, ci ce faisant ils auraient contourné 
3a foret pur le sud puis, se déplaçant v ers, l’ouesi, ils seraient entrés 
en contact avec les descendants des migrants du courant occidental 
(stade 3)- Un mélange culturel en serait résulté. 

6 — Vers IÛ0 avant J.-C. débuterait la migration vers le sud 
des porteurs de cette culture associant les deux branches bantu- 
phoncs, occidentale et orientale. 

7 — De 30Û-40O après J.-C. jusque vers 1CKKMIÛ0, divers 
stades se succèdent durant Lesquels, les bantuphones achèvent peu à 
peu de s'installer dans leur aire actuelle d'occupation, au centre et 
au sud de l'Afrique. 


En Afrique Centrale cl orientale, le premier âge du fer fut donc 
introduit anus sa forme achevée, cl rapidement généralisé. Au 
Sud du Lïmpypu, cette innovation apparaît mut tv* et V e siècles 
après J.-C-, ainsi que les datations obtenues grâce au carbone 14 
semblent l’indiquer pour Les fouilles de Tzanccn au Transvaal, de 
Broederstrcwm prés de Pretoria et Ngwenta au Swaziland. 

On a longtemps admis sans discussion que le premier âge Ju fer 
sud-africain était Lié aux hant aphones. Celte idée revenait à 
élendrc à l’Afrique australe les découvertes faites en Afrique 
orientale- Certains auteurs ont doue auttimaUquement associé 
toutes les preuves du premier âge du fer en Afrique dtp Sud aux 
seuls bantuphones. Le résultat est que l’arrivée de tes derniers fut 
reculée pour la faire coïncider avec Les analyses rui carbone 14 
puisque, et par définition, premier âge du fer - bantuphones. 

Marianne Comevin a ainsi tiré argument de cet amalgame pour 
affirmer que les premiers agriculteurs noirs bantuphones étaient 
présenta en Afrique du Sud I 20Ü ans avant l’arrivée des premiers 
Blancs 1 , <j££ affirmations ont èié traduites en dix langues' par 
t'UMESCQ- 

l.a ptéface de b première édition du dnsufer que le MR AP J 
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consacre à l'apanacrd permet de mesurer la fragile frontière 
séparant l'histoire engagée du militantisme politique. Présentant te 
maître d'amvrc de l'ouvrage. Le ÀtRAF écrit ; 

« Seul pays. dans le monde ait le racUmc, inscrit dans là CORS’ 
lilütkjïi, rrtjii tous 3 cn dumaLneî de la vie ÉcnnosnLquc c( sociale, 
L'Afrique du Sud ttt univeraeUemnrt condamnée pour sa politique 
tfaptnheid . 

■j Cependant, l’infonsiaiion dont nous disposons sur ce pays est rare., 
partielle ci partiale. (.,,) 

ii Pour remédier à ce manque d'infomuriofl si préjudiciable à notre 
époque, le MRAP a kir appel à Marianne Curnevin. 

M L'auteur de cette préface connaît Marianne GofilCvin depuis près 
de 4U ans. Médecin, elle a épousé un historien de l’Afrique. A son 
cuntact. elle est devenue elle-même historienne réputée. Sens aigu de la 
notice et de La vérité, exigence de rigueur dans la diX-umen Lalinn, 
droiture de l'esprit et du cceur, relies sont Ers qualités que je discerne en 
elle, dans k mafleune tradition du prorcsianrisïtie français. (...) 

« Depuis quelques années, Marianne Comeviït a accepté de travail- 
ler en liaison étroite avec nome Mouvement. Depuis mu jours, le 
MJUP a lutté SUi k front de l'apartheid!. Sa convictLon, en effet, e^r 
que, quelle que soit la diversité de tes formes, le racisme csi un, et qu'il 
doit erre eonihartu partout- L : Jc uï(é adueUc du problème raciste lIsas 
la HHtêié française no doit pas prendre Su prétexte de réloigncniçni 
géographique pour ignorer l'eKCroissanté la plus venimeuse et la plus 
scandaleuse de ce fléau qu'eSE le racisme. Nul doute que le nnuvef 
ouvrage de Marianne Ooftwvîn Eie Mil un msEmment essentid de ce 
ctimboE. commun a mus les hoilintéti dt* bonne volonté. & 

Hélas priur le MRAP Ct pour L’L'NË&ÜQ-. il SértrlileraiL quç 
Marianne Corncvin ait du mal â s’y reconnaître dana Les popula- 
tions stid-afrieaincR, Il est vrai qu'on eië s’improvise pas spécialiste 
de l’Afrique australe. Marianne ücmevin esi certes l’csccllctite 
historienne d'autret, parties de l’Afrique 1 , mais elle n'a probable- 
ment pas La vocation, de Pic de k Mirandnk. 

Dans mon livre Histoire de l'Afrique, du Sud, publié en I9S6, 
i 'écrivais ; 
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S Les ancêtres l« plus dircers dés actuellra popuLatiom nuires de k 
FL$.A. semblent sc mett re en place durant Je deuxième ige du fer 
L'espace est alqra aussi peu densément occupé que durant Se premier 
£gç du fcr a 1rs pasteurs étttt peu «Ombreux cl leur répartition 
territoriale se taisant en mailles pou serrére. 

■K Fout jusTifier une sirnarion acquise ou pour la contester, une 
véritable " course à l'antériorité " se déroule aujourd'hui à propos de 
l’Afrique du Sud. I^cs uns. et Les aüLres font assaut d'arguments 
historiques. S», du moins-, un progrès des connaissances en résultat L, 
les événe meurs dramatiques qui secouent la partit la plus riche du 
continent africain ne seraient pas énLtérrintnL négatifs, 

* L'idée dominante dans les médias est que k population noire, 
considérée comme un vaste ensemble plus ou mutés homogène, a été 
frustrée de ses terres alors qu'elle avait acquis des droits historiques du 
faii de son antériorité, 

« Les certitudes sont moins mâchées. Il «Vu existe en kit que deux 
et tout le reste est pure spéculation, argument idéologique ou même 
propagande : 

* 1, Les datations au carbone 14 apportent la preuve que des 
populations étaient installées au nord du fleuve Grande durant 1e 
premier âge du fer (soit dès tes iv^-v* siècles'-. 

* 1. Noue savons nue tes premiers colons hollandais, s’insTaltcnt 
dans la région du Cap à punir de 1652. 

* Rien ne permet d'affirmer, comme le kir pourtant Marianne 
Comevin, que les populations du premier dgé du fer constituent la base 
de l'actuel peuplement nolt' d'Afrique du Sud ci que, ptutr cette raison, 
il serait licite de dire que les ancêtres, des Xhosa ou des Sotho liaient 
dê]i installés dans la région au premier millénaire. 

« Si la cojiCruverse est essentielle, l'argument n'é-st pas fonde car Les 
différences culturelle:, permettant Je distinguer un deuxième aue du fer 
d’un premier âge du fcc sont telles que Je second ne découle pas du pre- 
mier. b y a introduction du deuxième âtfc -du fer par une po piflud.cn étran- 
gère à Sa. région et qui. apporte celte nouveauté technologique avec elle. 

« La résiné est que Les actuelles populations noires d'Afrique du Sud 
sont jifobjMcmcnt les descendantes des groupes véhiculant k 
deuxième îjtc du fer et qui franchir cm je LLmpopo à parue des x, É -iu* 
siècles. Les communautés du premier âge du ter qui fureur éliminées 
ou absorbées conspuent bien une partie du siock, gerLcriquc des Nous 
sud-africains, mais elfes ne soni pas Ecurs ancêtres .m 


1. I.lçiti i.H.';. , r i iq-.civ uV- r,\fr. ijïa* j'u ,jp . ir. , p. £8-49. 
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Revenons j Marianne Gütfncvin et opposons-lui VHisam de 
V Afrique de FUNBSCO K Tout aussi engage philosophiquement, 
eei ouvrage a. du moins. l'intércl de prendre en compte fètat actuel 
des recherches cl des connaissances. Les conclurions des redae- 
leurs du chapitre consacré à l’Afrique australe sunt claires ; le 
premier âge du 1er sud -africain r'est pas automatiquement dû ans. 
N'oies. banitiphones, mais au moins en partie au* Khoi-Khoi 
{ Hottentots). Le sîie de Lydenbcig,, au T rausvaal , daté du V e siècle 
après J. -Cl et qui était brandi comme une des preuves de 
l'ancienneté des banfuphoncs au sud du Limpapo, serait même un 
Site h hottentot s < 

(]eite affirmation conduit à revoir La périnde d’arrivée des Noirt* 
en Afrique austrak au sud du Limpopo, car c’est en effet vers 1 100 
après j.-C, que s'y achève le premier âge du fer. 

Tin Afrique du 5ud, le deuxième â^e du fer qui débute au Kn f 
Siècle est associé aux pasteurs bantupïmncs. Apres liWh les Khoi- 
Khoi deviendraient éleveurs et ik $c seraient mis à coloniser 
l’extrême sud de l’Afrique australe. Après deux ou trois siècles de 
formation, les actuelles populations noires émergeraient vers 1500 ; 
les traditions propres aux Sotho et aux Khosa indiquent la même 
profondeur. 

L'erreur de Marianne Comevin s'explique peut-être- par le choix 
insolite de ses sources. Ainsi, page 34 du dossier du MRAP dnm 
die fut le maître d'œuvre, nous pouvons Lire : 

ft Pans son numéro du 16 juillet 1981, le grund quotidien sud- 
sfricajn The 5tar résumul Les dehors de l'histoire pré-ruropëenne des 
Sud-Africains noos en res termes : 

" Comme I’oeiî prouvé de façon indiscutable de nombreliies data- 
tions au carbone U publiées depuis 1969, des communautés d'agricul- 
teurs noirs connaissant la millfillijie du fer étaient établies au IV 1 sjc- 
ele de notre ène r son mille Irais cents ans avant le débarquement de 
Van Ricbeelt ail Cap, duras tout le Transvaal ci (bus les iunes du Natal 
favorables è la CllEtUbt. Au Vlé siècle il y en avait jusque dans l'actuel 
Transit ci {au sud du Natal). 11 » 
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The Siar est un quotidien [liberal au sens anglo-saxon 1+ et en 
aucun cas une publication historique. Que penserait-on dans la 
çummunauiL- scientifique mtcrnatkinaie si nu historien américain 
travaillant sur La Révolution française citait parnü ses sources un 
éditorial de jean-François Kahn paru dans l'Evénement du 
Jeudi ? 

Le phénomène bantu, qui est linguistique, ne peut cire élargi 
à une définiiio]] raciale car l’hortune banni n’existe pas. LL a 
pcut-cEic existé il y a Jeux millénaires, mais aujourd'hui, ceux 
qu'il es! convenu d’appeler les Ranlu n'ont eu commun qu'une 
parente linguistique recouvrant des différences raciales ou ethni- 
ques parfaitement irréductibles. Ainsi, sont bantuphotics des 
peuples pasteurs comme les Hima» les Tutsi ou Los Massai; des 
peuples agriculteurs comme les Htnu ou les Kikuyu ; des 
groupes résiduels de chasseurs récoïteurs comme les Pygmées ou 
encore des populations culturel lement et raciaknunt mélangées 
& l’image des Swahili d'Afrique orientale. 

Tout sépare eus groupes : l’apparence morphologique, leurs 
revendications raciales, leurs spécialités economiques, leurs iden- 
tités culturelles--. De plus, il convient d'insister sur ce point, 
seuls les linguistes sont A même de trouver une parenté com- 
mune aux 450 langues 1 de l'aine bâtit uptionc. D'une population 
â une autre, f incompréhension est totale et leur noirceur de 
peau ne suffit pas à en faire un tout homogène. 

Pour 3e deuxième âge du fer, Oliver et Fagan 1 ont parle d'une 
invasion pastorale de l'Afrique bantuphune par des populations 
appartenant aux groupes Linguistiques «Centrai Sudank a, 
u Ni Jolie « ou « Fara-Niiouc ». 

Comme le type de céramique associé à ces passeurs a été trouvé 
dans toute l'Afrique orientale, centrale et méridionale, son intro- 
duction rapide et généralisée suggère, â la différence de ce qui 


L- Badin., tic Halkui , Cnuptr. ty. nf. 
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s'étaii passé durant Je premier âge du fer, des migrations sur 
une vaste échelle. 

Le deuxième âge du fer Se caractérise par Une nouvelle 
technologie de la fnn te du minerai et par Eu fabrication d'une 
nouvelle céramique, lesquelles remplacent les prètédeiiles qui 
disparaissent sans Lisser de traces, même si m nu là des 
survivances ont pu cire observés. 

Les nouveau* venus suri groupés eu clans et leur petit 
nombre sc traduit dans l'occupation du soi, davantage apparen- 
tée à un saupoudrage qu'à une réelle colonisation. Se déplaçant 
sans cesse au gré des pâturages et à la suite de l'épuisement des 
terres de culture, ils n’entamerom un processus de sédentarisa- 
tion qu’à partir du moment où apparaîtra une concurrence pour 
l'espace, Mais, durant la phase de misé eu place liée au 
deuxieme âge du Éèr, la nature est vierge et les pionnière peu 
nombreux ; ils peuvent donc considérer que les resiwuroes sont 
inépuisables. 

Les cultures africaines ont conservé les échos lointains et 
parfois même le souvenir de ces migrations pastorales. Gamme 
elles ne cessèrent jamais,, il est difficile de déterminer avec 
précision de quels mouvements il peut s’agir. Quoi qu’il en soit, 
les migrations pastorales n'om probablement pas présenté un 
aspect massif et ce, pour une simple raison de subsistance du 
bétail. 

Il s'agit avant tout d'n ne lente et progressive infiltration 
durant laquelle des groupes essaiment cl sc détachent de kur 
clan, que leur départ soit un moyen d éviter la surpopulation ou 
réponde à utie tout autre cause. 

Les fa milles ex pulsées ou panant volontairement entraînent 
avec elles des suivants qui leur sont attachés en raison de la 
solidarité qui existe au sein des classes d’âge et à la suite des 
rires d.‘ Himation. 

Les nouveaux émigrants ne s'établissent pas très loirij ils 
constituent de nouveaux dans qui colonisent à leur tour les 
espaces vierges, contribuant ainsi à faire avancer le front pion- 
nier pastoral, sans qu’il son necessaire d'établir des règles de 
possession du sol en raison de l'infinie disponibilité des pâtu- 
rages. Ils conservent des liens mal définis avec k clan dont ils 
sont issus, revendiquant une vague parenté avec Ici. descendants 
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de ceux qui ne l'ont pas, quitté. Malgré les fragmentions 
familiales et territoriales, chaque nüuveau rameau reconnaît sym- 
boliquement .^appartenance à un mut commun supérieur et 
antérieur à la dissociation. 

En Afrique australe, le deuxième âge du fer ou âge du fer moyen 
dure six siècles. Mason* a publié les résultats des fouilles 
effectuées sur des villages présentant un continuum d'occupation 
de ± 1060 à ±1610, Toutes les eoûàTnlCt ions sont en boue 
séchée ; elles précèdent la période de$ constructions en pierre qtn 
débute en Afrique australe à la fin du xvf siècle — • constructions 
qui paraissent également liées a une économie pastorale. Un siècle 
auparavant, les prrmiera mure circulaires du Zimbabwe commern 
eetu à être élevés. ïj « Gnind FncEos », lui, date du kv(* siècle. 

Les Kvf e( Kvu e siècles paraissent être essentiels dans rhistajrt 
de l’Afrique australe car c'est à ce moment-là que les aciuelLes 
populations noires commencent A s'organiser et que des royaumes, 
des chefferies ou des Etats apparaissent. En Afrique occident de, h 
meme période peut être mise en évidence. 


]. .SSïHin (R. Early Ijqii ÂfeSbnfoiiniUDf Souillera Afnri WJ, 

pp. 324-ïïé. 
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AFRIQUE DU SUD, 
ANTÉRIORITÉ NOIRE OU BLANCHE? 


Dans les médias, l'idée dominante est que les Noirs ont toujoura 
occupé l'Afrique en générât, et l’Afrique du Sud en particulier. 
Dès lors, ils y ont des droits naturels qui découlent de la priorité de 
leur occupation. 

En Afrique du Sud, si nous voulons cesser de faire de la 
philosophie pour ne nous occuper que de la réalité historique, nous 
devons partir de données concrètes, IJ c'en existe en fait que deux., 
cl tout le reste est pure spéculation. 

Au sud du fleuve Orange ei de La Fislu River, les cotons 
hollandais ont bien constitué le premier peuplement sédentaire, 
tandis que l’antériorité des Nuira an nord de la rivière Kei n'csl 
contestée par personne. 

La seule discussion qui subside — et die subsistera encore 
longtemps — porte sur la région comprise entre ks rivières Fish et 
Kei : au sud de la rivière Kei, Jcs Xhoss ctaicnHÉs déjà établis, 
étaient-ils en cours d'etablissement ou bien commencalem-ils à 
parcourir la contrée, poussant du bétail devant eux, lorsque les 
premiers Européens venus du Cap y parvinrent ? 

La vérité scientifique oblige à recorüMÊLre que le* Noirs, tout 
comme les Blancs , sum des étrangers en Afrique du Sud - Les uns 
ont envahi la région depuis le nord et les aulres depuis le sud- Leur 
marche eu avant s’est même en partie effectuée simultanément. 
C'est au moment de leur contacl que la frontière entre les zones 
blanches et ilûires s'eS! imposée. 

L’avancée du Iront pionnier blanc fui favorisée par !.i possession 
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du cheval et des armes à leu. Lu progression des Trekboers se fît 
au milieu des petits groupes de KhOtô&n. A la fin du xvnf siècle, 
ces lie— j L iiur^ ne stmL pua 150ÛÜ dans, l« immensités qui vont du 
Cap nu fleuve Orange ou à la Fi$h River, Refoules vers le nord ou 
réduits eu esclavage , ils ne suhsisienl bientôt plus comme groupe 
racial véritablement autonome. Certains lurent intégrés comme 
sénateurs dans la société blanche des Trefcbœrs, d'autres* qui en 
élrùent en partie issus, la refusèrent. Ainsi les Cliqua, mélange de 
métis nés au xvu® siècle de pères hollandais et de mères khoisa», et 
d’autres Khoisan du groupe griqua, émigrÈrem-ils vers La 
confluence des fleuves Orange et V'aal eu 1775. 

En moins d'un siècle, de la liu du xvn* aua trois quarts du xviif, 
la zone de colomsanon blanche s’étend considérablemerti vers te 
nord. Demeurées jusque-là arc-boutées sur l'arrière-pavs du Cap, 
les fermes et les lit Sial la tic Ha permanentes vont être Créées jusqu’à 
Un millier de kilomètres de ! 'ancien cumptuir hollandais,. 

Durant b meme période* venus du nord, les Xhnsa se lancent, 
eux aussi à la conquête de ççs immensités vides d : hommes. Le 
phénomène est bien connu et il permet de matérialiser avec 
précision les Lieux de la rencontre conBlictuelle cl ses dates. [1 
permet de donner avec rigueur U période de la première rencontre 
entre les Noirs et les Blancs. 1E permet enfin d'affirmer que sur une 
part importante de l'actuelle Afrique du hud, les Blancs sont 
arrivés avant les Noirs. Et piurlanl, face il cette Certilude 
scientifique, les idéologues et les médias persisLenl ü véhiculer 
leurs clichés obsolètes. Il est donc nécessaire, une fois de plus, de 
réncpliqucr lu réalité des choses. 


Les premiers Noirs que rencontrent Je Trekbocrs, les Xhosa, 
appartiennent au groupe linguistique ngunl dont Je territoire actuel 
est la bande côtière lèrtile et arrosée qui s'étend sur 1000 
kilomètres du muni au sud. depuis factuel Swaziland jusqu'à l’est 
de la province du Cap. 

A loi xv^-SiVII* siècles, ils étaient en parue ïakienLarisés au nord 
de la rivière Bashcc où ils occupaient l’espace, divisés en grûu pe- 
ine nts familiaux sépares pur Je vastes zones inhabitées OÙ a la 
différence des Zulu, ils ne constituèrent pas d’Etat. 

Leur territoire pris au sens le plus large était délimité par le 
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Drakcnsberg, à l'ouest, où subsistaient des groupes de San, et 
L'actud Tonskei (aù vivaient des communautés khoi . Etant donné 
que le s premiers Xhoss étaient à la fois divisés et peu nombreux , ils 
ne purent réel lemeni s’imposer mrx Kboisau. Cherchant a se faire 
accepter, iis pratiquèrent avec eux des alliances maLrimonkle!;, ce 
qui explique leur teint souvent plus clair que celui dr* autres Noirs 
d 3 Afrique du Sud çt l'usage des cücs dans Ea langue xhosa. 

En perpéiuel, déplacement à la recherche de pâturages, des 
écLaireurs avaient probablement franchi 3a rivière Kei dés le début 
du xvttF siècle mais ks Xhosa n'occupèrent pas véritablement la 
région, C’est durant La seconde moitié du xvuf siècle qu'ils 
entamèrent un. mouvement de sédentarisation, 

Vers 1770: les Trekboers, éleveurs comme les Xhosa, entrent en 
contact avec ces derniers dans cette zone tampon comprise entre 
les rivières Kei et Fish. Entre les deux peuples pasteurs, l'im unir 
venant du nord et l'autre, hlsne, arrivant du sud, un fruni 
pionnier, mouvant, s'établit, te Etmg duquel les affrontements 
dureront un siècle. 

Les misons qui expliqucni cette longue série de Eieum dans la 
région sont d’ordre géographique : nous sommes en présence d'un 
corridor + d’un couloir de passage compris cuire le Draken&berg et 
l'océan Indien dans Lequel s'engouffrent les bantuphones non 
encore sédentarisés. 

Entre Xhosa et Eoem qui pratiquent une même activité essen- 
tiel Jcment pastorale, Le ehot était prévisible. Marianne Corne vin 
écrit qu'au sud de k rivière Fish, débute la zone pastorale de 
transition entre les steppes du sud et les pâturages du nord. La 
région était donc névralgique, tant pour les Boers que pour les 
Xhosa. Four les premiers, elle « correspondait au début d'nn pays 
béni apparu après 7ÛQ kilomètres de sécheresse » ; pour les 
Sèconds s elle marquait La fin des herbages accueillants 1 * . 

Sur ccttc zone tampon, les deux peuples pasteurs entrent en 
concurrence économique. Il ne pouvait qu'en résulter des affronie- 
menrs et un partage des pâturages imposé par les armes. Les 
méthodes d'élevage allaient directement provoquer les heurts, 
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dans Es mesure où les Bocrs avaient t’habiiude de laisser paître 
leurs troupeaux en toute liberté après avoir manqué les animaux 
au fer rouge. Four les Xhosa qui gardaient toujours Les leurs, 
des bovins; sans vachers n'appartenaieni à personne, ce irétast 
q ne du bétail sans maître qu’ils pouvaient donc s’approprier, 
fjts Roer$ u'eutendaient évidemment pas. üu laisser de^s-sèdor 
sans réagir, et ils lauçaiem alors des expéditiOPS puni rives en 
territoire xhosa. 

C’est dune vers 1770 que Les avant-gardes blanches et noires 
entrent en contact . Désormais, pour les deux peuples, l'espace 
n’est plus libre, mais il esi à conquérir. Un phénomène de 
frontière mouvante apparaît alors, tantôt au profit des uns, 
tantôt au profit des autres. Durant cette période, les derniers 
groupes de Khoisan, csscniiellement des Kboi-KJtoi qui consti- 
tuaient la seule population de la région, sont éliminés car ils 
aident les deux camps à la fois ou successivement. 

Le Zuurveld fut la zone la plus contestée. Cette région, 
comprise entre L’océan Indien au Sid, les mimts Winierberg au 
nord, les rivières Fish i Ikst et Simdays à l’ouest, est originale à 
bien des égards. C'est une zone de plaines couvertes d'une 
végétation propice au bétail, mais uniquement durant une moitié 
de l'année : de la mi-aoul à k mi-janvier. Durant les six autres 
mois, les troupeaux dokeni trouver leur pàsure dans les vallées 
des cours d'eau. 

En 17ft0, les Boers atteignent la rivière Sumlays et leur 
Occupai ion se fait à l'intérieur de tare de cercle des monts 
Snccwbcr^, Graff Ré inet devenant te centre de «Ionisation de La 
région. 

A la même époque, les Xhosa franchissent la rivière Greai 
Kei. Les deux front* pionniers s'avancent donc lentement l'un 
vem l’autre, broyant durant leur progression les petits groupes 
de Khol- Khoi pris dans leur étau. 

Jusqu'en 174Ü, tes Xhosa ont vécu entre les rivières Mtbatha 
et Bashee (ou Mbashe). S’y considérant irup a l’étroit, Langa 
(1704-1754), un. fils du roi des Xhosa, décide d'aller à la 
découverte de pâturages nouveaux cl d part vers Le sud. Il 
traverse la rivière Kei et sc dirige vers lu Fish, mais il se fixe à 
l'est de la rivière Tyumc. Dix ans plus tard, en 1750, son demi- 
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frère Phnl-n { E702-17751 franchit à son tour la rivière Kei et visât 
établir son L-m.i j I ,'= proximité de L'actuelle Kiiag VvtLliam’sTown, au 
Ciskd. 

Quand Fhalu QKtin, en 1775, les Xhusa o’ont pas dépassé la 
rivière Tyumt- 

L’cJipanrion xbfisa n’est pas cumparàbEè à CèElè que Les ZiilLi 
entreprendront au XK* siÜSk- Chez les Xhusa, il n'existe posd'Etni 
central,, pas de volonté commune, pas de direction unique. La 
caractéristique économique est, comme chez Le? Zulu, 3’hahii.at 
dispersé en unités familiales élargies — tes kraal; — dans lesquelles 
l’on élevé du bétail tout en cultivant le sol. Les premiers témoins 
eunuptnis oui remarqué que Le cmir de chaque zone de groupe- 
ment des Xhosa éiait le plus souvent une rivière avec sa vallée qui 
permet tan au bétail de toujours trouver de l'herbage, 


Trois races vont donc se combattre dans eet espace aux 
frontières mouvanleS : It.'s Blancs, les Khoi-Khui et les Xhosa. 
Tour à tour, les Blancs ci les Nuira curent l’avamage. Dans ces 
espaces immenses, mais vides d'hommes, ce furent les Xhusu qui 
ouvrirent les hostilités en pénétrant dans la région comprise entre 
les rivières ïnndays et Fish ci qur était devenue Ee territoire des 
Blancs. 

Le mouvement avait commencé avec La mmadisn iinn de certains 
groupes kHom dan; la zone Comprise entre la Kei et lu Keiskamma. 
En 1778, Je gouverneur hollandais Van Fletlenberg, faisant la 
« part du feu *, reconnut au* Xhosa la possession du territoire 
côtier compris entre les rivières Kci et Rush ma n. 

En I7BU, changeant de politique, les autorités du Cap décidèrent 
de repousser la frontière à La rivière Fish, ce qui provoqua 
évidemment des, troubles. 

Ire principal problème était posé par La désunion des Xho&a. 
Aucun chef n" était reconnu pa t les autres et encore moins mandaté 
pour parler en Leur nom. Dans ces oûüiditioDS, comment négocier t 
chaque accord n'engageaU qu’uu chef local cl n'était pas accepté 

par Les autrcs- 

Iæs divisions inter nus des Xhosa débouchent en 1779 sur une 
véritable puenu civile au nord de la rivière Fish. Les vaincus, dont 
Lança, cherchent refuge au sud de la rivière, et ils traversent le 
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Zuunxld en pillant les fermes hollandaises. Lang a s'installe en 
1780 sur la rive ouest de la Bushman river, mais il sait bien 
qu'il n’est pas chez lui. Aussi dmunde-t-ü asile au* autorités 
hollandaise; et, pour gagner leurs bonnes grâces, restitue-t-il le 
bêlai! et les chevaux razziés chez les Blancs. Adriaan Van 
JxnrsveLJ, le représentant local du gouverneur, lui ordonne de 
repartir Je son propre chef et le menace de représailles en cas 
de refus. Lança sc résigné, mais seul, car les autres chefs xhosa 
demeurent sur le territoire qu’ils viennent d’occuper. 

En 1781, Van jaaraveld, aidé par des Khoi-Khos, entreprend 
de vider le Zuurvekl des envahisseurs, L’aciion des Comman- 
dos L connue sou; Lu rmm de première guerre de frontière 
(1779-1781) aboutit a La victoire des Blancs, Les Xhosfl rçeon- 
tutissent la. rivière Fish comme frontière entre leur territoire et 
celui des Hollandais Mais ni les uns ni les autres ne respectent 
Faccord puisque Blancs, ci Noirs continuent à franchir la 
rivière. 

Le problème étaii évidemment compliqué par Le fait que le; 
groupes xhosa fugitif; qui avaient franchi la rivière Fish préfé- 
raient se hattre farouchement contre les Blancs plutôt que de se 
laisser refouler sur l’autre rive de I* Fish ou ils auraient eu à 
subir de terribles représailles de la part de Leurs Frères dYiutre- 
Fish, Mai; rien ne*t simplet Lorsque les Trckbocrs supposent 
au. gouvernement, ils sollicitent l'aide de certain; Xbosa et 
quand les Xhosa se battent encre eux, les Blancs soutiennent 
leurs alliés. Quant au* Khoi-Khoi ■ Hottentots), ils se mettent 
au service des Blanc; contre les Xhosa et leurs alliés San 
(Buslimcn). 

Les migrations xhosa ou cessant à aucun moment, en 1786 
ils sont plus nombreux que le; Blancs dans le Zuurvcld- En 
1789, quatre chefs xbosa traversent la rivière Fish, poussés vers 
le sud par la sécheresse. Quand elle prend fin, ils ne rentrent 
pas, chez eux. Au même moment: la guerre ri vile fait rage chez 
les Xhosa au-delà de La Fish et les vaincus fuient en deç3 — 
c’est-à-dire on rente blanche — pour échapper au massacre. En 
règle generale Los Xhosa repientrionaux ne posent pa; de pro- 
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blêmes âUü blülkildaLs. Ceux qui «ni franchi Ea rivière Fish si qui 
tentent de supplanter tes Blancs dgns le Zuurveld sont même 
considérés par eux comme des rebelles. 

Ndlambe (1740-1 S 23), le pctïi-fils de Phalo, dernier roi de mus 
les Xhosa avant les guerres civiles et la grande division qui en 
résulta, est Le chL-f des Xhnsj du nord, C est un homme volontaire 
qui vent réunifier La nation xhosa sous son autorité en pacifiant les 
clans fugitifs et rebelles de l'Ouest et ceux d e E’Est. IL n' hésite pas k 
s'allier aux Blancs pour combattre Les rebelles du Zuurveld. C'est 
ainsi qu'en 1789 T il entre en guerre contre Jatriga qui s'est installé 
de l'autre côte de la Fish, sur le terril uirc de U colonie du Cap. 

La politique de Ndlathbt: débouche sur des conflits supplémen- 
taires à re&t de la Fish river et de plus en plus nombreux som les 
Xhosa fugitifs qui viennent sc réfugier on territoire blanc. Ce sont 
des vaincus qui n'ont plus de troupeaux et qui sont au bord de h 
famine. Ils ne .se sentent pas lies par les accords passés avec les 
Hollandais et n’hésitent pas à attaquer les fermes et à razzier le 
bétail. En 1789, un kommandc est envoyé avec mission de les 
repousser sur L autre rive de la rivière Fish, mass son chef 
temporise et les Boerï, excédés, décident de régler eux-mÈmes la 
question. Ils entrent donc en campagne et ils écrasent les Xhosa, 

De 1793 à 1812, les guerres ne cessent plus entre tes Blancs cl 
certain!; dans shosa- 

En 1793, un fort parti de Xhosa fuyant Ndkinbc lance un, raid 
dans le Zuurvddr Cette même année, les Hollandais proposent une 
alliance à Nd 1 1 inbc qui 1 'accepte afin de réiah 1 1 r son au torité sur les 
Xtiosa de l'Ouest. Blancs ei Xhosa « légitimistes * fondent sur les 
envahisseurs du ZuurvrLd qui résistent opiniâtrement et réussis- 
sent à contre- a traquer- Us prennent même l'avantage et les colons 
blancs doivent abandonner leurs fennes. Cette situation no dure 
pas longtemps car deux korrunandos rétablissent la situation. 
Certains X hissa sont alors repoussés sur l’autre rive de la Fish où 
Ndlambe les attend et les massacre. Mais il rçsiç des Xhosa dans le 
Zuurveld, à l'ouest de la rivière, et dès que les kommandos 
partent, les infiltrations reprennent. 

En 1797, Ngqika (1775-1829), un neveu de Ndlambe, annonce 
que son territoire s'étendra désormais iusqu'i la rivière Sundays, 
loin en zone blanche, Avec se? guerriers et des Khoi-Kboi alliés , il 
conquiert en effet une partie de la région. Un kemmando de trois 


cents B ocre est même haLiti et 200 Ècildais britanniques — depuis 
1795, la colonie du Cap est üiiüs souveraineté britannique — 
commandés par le général Vandeleur sont repoussés dans les 
fortifications d’Aîgny Ray, 

En 1798, il ne demeure plu* dans le Zuurveld qu'un tiers des 
colons qui y étaient antérieurement établis. La guerre va donc 
reprendre, car Londres ne peut laisser agir les Xhosa sans 
intervenir. De 1793 k 1!W2, La troisième guerre de frontière va sc 
dérouler, qui verra le recul du front pionnier blanc. 

Les Britanniques envoient des renforts, mais eu 1801, les Xhosa 
de Ngqika et leurs alliés khui-khoi lancent des raids eu iaieeusu de 
Graff-Rcmet et de Uirenhagc. Dim; la région, 470 fermes boers sut 
un peu plus de L 500 — soit 30 % de l'ensemble — sont 
abandonnées et pillées. 

Pour lu seconde fois, les Rlanes reculent. Vont- ils être chassés de 
cette région dans laquelle ils on! L'antériorité de la présence ? Non, 
car des failles apparaissent dans l’alliance KhoL-Khoi-Xliosa, et 
entre les Xhosa eux-mêmes. 

En 1803, Ngqika es Ndlambe s'affrontent, Ndkm.bc est battu et 
U sc réfugie dans Le ZuurvdxL à l’ouest de la rivière Fish. Le 
gouverneur Janssens comprend que La seule solution politique qui 
permettrait le retrait xhosa du Zuurveld consisterait en une paix 
généralisée au sein de la nation xhnsa. Les guerres civiles 
Successives déversent en effer périodiquement en zone blanche des 
flots de guerriers, vaincus. Les autorités du Cap 1 entent alors de 
rapprocher l’onde Ndlambe de son neveu Ngqika, mais leurs bons 
offices échouent car elfes ne sont pas en mesure de garantir il 
Ndlambe que Ngqika ne fe massacrera pas des qu’il aura franchi la 
rivière Fish pour retourner en territoire xhosa. 

En 1SÜ6, La Grande-Bretagne décide de séparer Les Boers et les 
Xhosa. Afin de maintenir une position d’arbitrage, le gouverneur 
de La colonie du Gap ordonne aux Xhosa de repasser La rivière Fish 
et il interdit au* Bœrs de les provoquer. 

Cette politique ne donne aucun résultat î les Britanniques SOtit 
des nouveaux venus en Afrique ei ils ne saisissent pas encore toutes 
les subtilités des sntaaiLims Locales. Four eux, tes Luttes intestines 
de La nation xhosa demeurent un mystère, Comment pourraient-ils 
s’y retrouver entre les élans rivaux? Du moins ont-ils La sagesse de 
poursuivre La politique qui fut celle des gouverneurs hollandais du 
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Cap ; toujours appuyer les Xhow d’ouirc-Fish comte ceux qui 
uni Traverse La rivière pour venir s'établir au Zuurveld . 

Kgqika vient d'ailleurs de se proclamer grand chef de tous 
3es Xhosa, mais ceux du Zuuncid ne le reconnaissent pas. Ijh 
B riian nuques et Lui sont d'accord sur un point qui est de 
contrôler ces derniers. Londres observe dore une bienveillante 
neutralité,, laissant Ngqiko imposer son pouvoir aux clans désu- 
nis, Mais Ndlambc entre en guerre contre lui et le bat, puis il 
retourne au Zuurveld, 

Au même moment, d'autres Xhosa tentent une percée au 
coeur de La zone blanche. En 3£0É» un clément avancé xho sa 
s'enfonce profondément à L'ouest de ta rivière Sundays, Cette 
fois-ci, les Britanniques jugent que les Xhosa ont commis L'irré- 
parable. Le gouverneur Caledon décide d'en finir avec eux. Le 
lieutenant -colonel Craham reçoit une mission précise : Leur faire 
repasser la rivière Fish. Avec ce changement d'aniiudc de ta 
part des Britanniques, va prendre fin La Longue période de 
difficile cohabitation entre les Blancs et les Xhosa. 

[.es Jeux fronts pionniers, le bocr et le xhosa* étaient à force 
égale- Les uns ou les autres avaient tour à tour l'avantage. Us 
se connaissaient. Dans une certaine mesure, des alliances 
étaient conclues. Pour les Rocr*-, tous Ses Xh^sa notaient pas 
mauvais. Certains étaient meme leurs amis, ou du moins leurs 
allies. Les Britanniques ne s'encombrent pas de ces subrlls 
distinguos : pour eux, un Xhosa au sud de La rivière Fish est 
un piLLard séjournant illégalement sur les terres de la Couronne. 

Ndlambe ne l'ait rien pour que le colonel Giaham soit 
conduit à changer d’avis : en 1 S09, il assassine des colons et 
refuse de se soumettre à L'ordre d'expulsion qui lui est signifié. 
Les Blancs restent impuissants, ce qui encourage d'autres 
XLussa à venir s'installer au Zuurveld. 

I-e 5 novembre 13 U , un nouveau gouverneur débarque au 
Crp- Il s'sgil de Sir John, CradiKk, en homme énergique qui 
comprend vite qu’il a désormais le choix entre abandonner tout 
l’arricrc-pays au sud de ta rivière Fish aux envahisseur? xhosa 
ou leur faire repasser la rivière. Comme le? moyens pacifiques 
ont échoué, IL décide de mettre sur pied une cernable expédi- 
tion militaire cl tous les Blancs valides des districts de Swellcn- 
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dam, George, Gruff-Reinel Cl Uitenhagç sont invilcs à rejoindre 
leurs fcommandLKi. 

Le colonel Gr.ihjm, nomme commissaire civil cl militaire,, est 
mi s à J-a tête d’uns; foret d'intervention cnnipnséc de 594 soldats du 
régiment: hottentai du Gap* des kommandos bouts des districts 
énumérés plus haut et de quelques centaines d'hommes venant de 
diverses unités. Il reçoit la mission d'expulser lotis les Xhosa du 
Zuurveld et de Leur faire repasser la rivière Fish, de préférence 
pacifiquement, mais si cctle manoeuvre échouait, il aurait Itmic; 
Latitude d'user de li force. 1 a quatrième guerre de frontière est sur 
k point d’éclater. 

Fin décembre 1S1 1 , neuf Blancs sont assassines. Graham lance 
ni i '■r son oJïèosiw. Ses forces, divisées en trois colonnes, disper- 
sent les Xhosa. En trois mois tout est fini, et en mars 1812 les 
Xhosa uni repassé la rivière Fish; ils tFetaient que SülHL chiffre 
qui ramène à su junte proportion La démographie noire de L époque. 

Giaham persuade le gouverneur qu’U est nécessaire de fonder 
une série de postes -sur La rive ocddeniale de la rivière Fish ntin 
d’interdire toute nouvelle intrusion abusa. Lue trentaine de fortins 
sont effectivement construits depuis le Drakensbenç jusqu'à 
l’Océan. Le plus septentrional de ecs ouvrages esl édifie sur 
l’cmplaccmLml même d’une ferme appartenant à un Bocr et il 
deviendra une ville. Factuelle Cradock. Le plus méridional 
donnera naissance à Factuelle Gtahamsiown, 

Ndlambc et tous les Xhosa du Zuurveld expulses, la poix régne 
dans la région durant quelques années. Désormais, La frontière est 
bien matérialisée et surtout die est fermée. 

La cinq même guerre de frontière { 1 8 L 3- 1£ 19) a pour origine non 
plus Les empiètements xhosa, mais l'opposition de Nd Jambe et de 
Ngqtkj devenus voisins depuis ie rapatriement des Xhosa du 
Zuurveld. L’cvuLuuon de celte guerre est diffère nie de celles qui 
Font précédée dans la mesure où les Britanniques prennent 
résolument le parti d'un clan xhosa contre un autre. En effet, les 
Xhosa méridionaux sont partages en deux factions, l'une comman- 
dée pur NdLambe cl l’autre par Ngqika, allié des Anglais ei qui 
SOLLËcile leur intei". 'Billion. 

Depuis le mois de juin 1B1B, la situation de Ngqika CSL en effet 
tragique car il a ccé battu par KdJambe qui le poursuit, l'obligeant 
à St réfugier en zone blanche. Comme il a toujours été un homme 
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loyal, [es autorités de la colonie lui accordent L'asile ci se préparent 
a intervenir contre son rival ci oncle. 

Une force britannique franchit la rivière Flsh- razzie 2 300 (êtes 
de bétail au x partisans de Ndlambe et restaure le pouvoir de 
Ngqika qui se venge dans le sang. Cette victoire ne marque pas la 
fin des hostilités car un sorcEer, mi-devin, mi prophète, Makama le 
Gaucher, prend la tète du parti de Ndlambe et attaque Grahams- 
Uitvn, le poste Le plus méridional de la ligne de fortification édifiée 
& partir dé IB 12. Ce son! 10000 guerriers qui se ruent à l'assaut du 
poste, mais ils soi» repoussés par 323 hommes cotarmndéfi par le 
capilaine Charles frapper. 

Une OOlUrr-atlaqUé est lancée et Ndlambe prend la fuite. En 
remerdement, Ngqika Cède à la Grande-Bretagne hjuir h ïône 
comprise enae les rivijèreH Fish el Keiskarrirna.. Cette fois-ci, c’est 
Le front piiirmicr xhosa qui recule el le lerriniire de ces derniers qui 
est entamé- Les Britanniques expulsum les Khosa de cette région 
ii rln de constituer un territoire tampon , maïértaltaé par les rivières 
Fish et Kchkamma. Ils espèrent qu'ai nsi les Bocrs et Jcs ïihosa ne 
pourront plus se rencontrer, -donc se heurter. 

Celte décision est bien éphémère, car Les Xhosa refusent de 
l 'appliquer. Lu gouverneur britannique l'annule d'ailleurs bientôt 
en les au! i irisant à franchir La Keiskainmd pour venir faire paître 
leurs bovins dans le tttritoirt neutre. Les vois de bétail reprennent 
aussitôt, les cavaliers brcrs se ft>rmenî en kommando et. s'enfon- 
cent en mne show aftn d'y récupérer leur bicn- 

En 1B20, 5 000 colons britanniques — des officiers en retraite, 
des soldats vétérans de toutes les campagnes, mais aussi des 
chômeurs — sont installés dans le ZuurveLd rebaptisé AJbany. 
Chaque nouveau venu y reçoit un Lot de 100 ares de terre h 
défricher. Désormais, Ea région n'est plus sous-peu plée par les 
Blancs et les Xhosa auront du maE à y pénétrer. I.e mouvement 
inLpàttsire JihûSu vers k sud paraît «tic fiiis-cj défi ni rivement 

bloqué. 

En l£24+ les Britanniques permettent St Ngqika de s'installer 
entre les rivières Buffalo et Kciskamma. En 1825, des victimes de 
l'expansion zulu, les Ngwane, attaquent les l'embu 1 , puis ris 


menacent N'gqlka et tentent de pénétrer dans La zone qu’il 
contrôle , mais ce dernier parvient à Les repousser, En IS27, le 
mouvement s'amplifie et c'est tout le territoire xhosa qui est 
attaqué par d'autres Noirs, au nord et nord-est. Les Britanniques 
interviennent pour stopper cette Invasion, mais les événements ont 
des répêrcüsstuns sur la frontière entie le territoire dus Blancs et 
celui des Xhusa. Les escarmouches ne cessent plus, les coutre* 
mzzias succèdent aux layjias. La sixième - cuerre cake * : terme 
désuet pour désigner les euerres Je frontière) édite ainsi en 18-34, 
mais h présence de mil Liera de çulnm anglais dans La zone menacée 
contraint les autorités à intervenir au* côtés des Rom, L’issue des 
combats demeure un moment incertaine, 12000 Xhosa, courageux 
et bien entraînés, ayant choisi L'offensive. Du côté blanc les pertes 
sont lourdes, mais les unités anglaises, les kommandos buers et les 
supplénfs griqua [des Khoi-Khoi; parviennent a stopper la ruée 
des Noirs. Dans une seconde phase, Les guerriers sont refoulée au 
nord de la rivière Keij au xvuf siècle, cette dernière marquait 
d'ailleurs comme nous l'avons vu ta limite sud des territoires 
peuplés par les bamuphoncs. 

Cette sixième * guerre cafte* □ des conséquences politique 
immédiates car les Britanniques décldcni d'en finir une fois pour 
rouies avec les Xhosa. Ils annexent la partie de leur îrrritoLre 
comprise entre Les rivières Kdskamma et Kci qui devient la 
* Province de la reine Adélaïde *, Pour y maintenir la paie, ils y 
édifient des forts, et les groupes xhosa qui n’ont pas passé Ja rivière 
Kl l l sont cantLumés à l'intérieur de territoires bien délimités- Le 
début de la politique des zones tribales (banrustan) est donc dü aux 
Britanniques et non aux Bccrs.. 

Les Bocrs de ta frontière pouvaient être satisfaits. Pour la 
première fois, les Anglais avaient „ selon eux, fait preuve de fermeté 
dans la conduire de la politique indigène- Les Bnfcts étaient dune 
les grands vainqueurs de cette guerre, mais ils n’eurent pas à se 
réjouir longtemps car La London Missionary Society (LMi5\ par la 
pEume et par la voix du docteur Philip 1 , déclencha en Graudc- 
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Bretagne même une vigoureuse campagne d'opinion contre b 
décision d'annexion d'une punk du territoire xhm». En décembre 
1835, Ltmd GkncJg» secrétaire d’Etat aux Colonies, ordonnait au 
gouverneur britannique du Cap d'avoir à resiituer aux Xhosa J a 
« Queen Adélaïde Province &. En 1836, Sir Benjamin d'Urban, en 
exécution des ordres reçus, replia scs troupes* détruisit les forts et 
signa des traités avec ks Shosa, La situation datant 1B34 était 
rétablie sur ia frontière. 

La sixième ■■ guerre cafre n et J 'annexion territoriale provisoire 
t|ui la suivit avait un imitant rapproché Boas et Anglais. L’obliga- 
tion de restitution luiic par Londres au gouverneur d'Urban ne put 
que provoquer la colère des Boers. Désormais, il était clair pour 
eu* que lu politique anglaise dans la région c’avait qu'un seul but : 
favoriser les Xhqsa aux dépens d<^ Blancs, Après la rétrocession du 
* Kaftirland ■>, lu rupture est consommée entre les Anglais et les 
Bocrs. 

Ces dernière sont furieux car leurs fermes vont une fois de plus 
sc trouver en première ligne face au* maraudeurs. Leur opposition 
â La Grande-Bretagne en est confortée, Les plus intransigeants y 
trouvent la confirmation de leur décision de quitter la colonie du 
Cap et de mettre un maximum de disiancc entre les Anglais et eu*. 
D’une certaine manière, le «Grand Trek= lut encouragé par 
l'absence de politique britannique cohérente vis-à-vis des indi- 
gènes, (Voir chapitre 12, p. 215,) Ceux qui décidèrent de rester 
levèrent des Commandos destinés à empêcher les Xhosa d'attenter 
â leurs hienN. Au lieu de régler les problèmes, ta sixième guerre ne 
faisait donc que les amplifier. La rétrocession décidée dans; un but 
de pai* n avait lait qu’cnvçnimer les rapports entre Bocrs el 
XJiusa. Comme ils éiaicnt naturellement tendus, un prétexte 
sufïirail pour qu'une nouvelle guerre ensanglante La frontière. 

Pour les éleveurs des deux mues, il était nécessaire qu'une 
frontière naturelle constituant un véritable obstacle séparât les 
pâturages. 

D'autres guerres suivront, mais tes Xbosa cessèrent Ja lune un 
1853. après La huitième « guerre cafre » à Ja suite de laquelle ceux 
du sud furent placés mus b tutelle de conseillère anglais charges 
d assister leurs chefs, H en résulta une crise psychologique grave 
car, de guerre en guerre, ky Xhnsa avaient fini par perdre une 
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partie de leurs terrains du parcourt. Ces pasteurs aiiaicnt-ils devoir 
se transformer eu agriculteurs puisque, désormais, leurs méthodes 
traditionnelles d'élevage iraii'.humxnt n'étaient plus possibles? 

Le « suicide national » de 1 B57 est la conséquence directe de 
cette crise existentielle débouchant sur une réaction messianique 
aux suites drama tiques. En 38S6, une feune fille annonça qu'elle 
avait eu une vision : la puissance xtiosa serait restaurée, les Blancs 
partiraient, le bétail serait multiplié cl Les morts ressusciteraient si 
l'on suivait â la lettre la prophétie qu'elle transmettait. Il fallait, 
pour que Je ciel s'ouvre et que deux soleils apparaissent, tuer tout 
le bétail, empêcher les réçqlics. cl détruire les réserves alimentaires. 
Au mois d'août suivant, loul cc qui aurait été détruit serait 
remplacé et multiplié par tes dieux. Alors» Les pasteurs qui 
chérissaient tant Leur hémj] regorgèrent; des centaines de milliers 
de chantgnes se décomposèrent. Les vautours et autres charo- 
gnards n’éittient pas assez nombreux pour nettoyer les carcasses 
pourries. Les récoltes encore sur pied furent saccagées et les 
réserves de grains brûlées ou noyées. Le jouir fixé pour la prophétie 
fut bien entendu un jour comme tes autres» même s'il fut 
étrangement silencieux, Quand la nuit tomba, les Xhosa du sud 
comprirent qu'ils allaient désormais subir une lerribk famine. Les 
morts se comptèrent par dizaines de milliers et les survivants 
vinrent implorer des secours à l'intérieur du lerrïtciire de la colonie 
du Cap. Les Xliosa ne constitueraient j" I n -, un danger pour les 
établissements européens, La longue série des n guerres cafres » 
s'achevait, faute de combaitams, 

Les Britanniques en profitèrent pour intf aller 6000 colon*: — 
dont de nombreux Allemands — dans l 'arrière -pays du port d'Ei&t 
LuncUm fondé en 18+8- Le pays shosa + en partie vidé de SCS 
habitants» fut englobe dam la Brifish Kaffraria, laquelle fut cédée à 
La colonie du Cap en 1 866, 

Ces longs développements, sur les Xhosa et Les guerres de 
frontière ont permis de situer exactement l'antériorité des Blancs 
uu des Noirs dans La région, La frontière a certes bougé dans les 
deux sens, mais nous savons oü la rencontre s'est faite entre ces 
deux peuples étrangers H ta région que sont les Xhosa et les Boers. 
Les médias continueront pourtant à parler de l'antériorité des 
Nçîre dans toute l’Afrique australe. 
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Dans le centre Je l'Afrique du Sud, les Blan.es possèdent 
également ('antériorité de ta présente sur de vastes territoire*. Le 
phénomène esl plus difficile à analyser que sur 3a façade de l'océan 
Indien, les limites territoriales étant plus imprécises ei susceptibles 
d'évoluer avec le progrès de Ja recherche. Les lignes qui suivent 
«instituent donc l'état actuel de la question, en 3989, 

Au xtx c siècle,, entre le Limpopo ce tes régions situées au nord du 
fleuve Orange, vivaient des populations différentes des Nguni. Il 
s’agissait des Sotho, divisés en moa grands groupes, les Fedi ou 
Sotho du Nord, les Sotho du Sud et les Tswana. 

Les plus méridionaux de tous les Sotho, c’est-à-dire «inc qui 
entrèrent tes premier en contact avec les Blancs, étaient les 
Rolong, qui vivaient au sud du fleuve Molopo, les Fokeng, les 
Tlhaping et les Taung. Leurs zones de sédentarisation sont 
indiquées sur la carie de la page 1 12. Au sud de cette zone, Ton ne 
trouvait que des chasscurs-cueiUeurs-récelEeurs ou éleveurs, les 
Khoisau qui, nous l’avons déjà dit, ne som pas des Noirs, 
Gomme tous les autres Noirs, les Sotho sont des envahisseurs eo 
Afrique australe, Comme tous les autres hantuphones, ils n’nut 
atteint ce terme ultime de leurs migrations qu’après des siècles de 
marche vers le sud, 

Ij=S traditions orales propres ans: peuples sotho méridionaux 
indiquent qu'en 19tHI, (es Kolong et les TJhaping occupaient leurs 
homeJands depuis 21 générations, ci les Hurutshc depuis 17, soit 
en viron les xm-xrv* siècles, ce qui correspondrait au 2 1 4ge du fer. 

Âu sud du fleuve Caledon, au Lesotho, leur installation remonte 
à environ 1700. Quant à la partie orientale de leur actuelle sorte 
d'habitat, les traditions orales permettent d'y dater leur arrivée 
vers 1600. Plut; au nord, ils sont plus anciens, et les traditions de la 
région de PhaLabonva mdjquent des dates plus hautes que les xtv- 
xv* siècles. Mais nous arrivons là aux limites extrêmes de fiabilité 
■des sources orales et nous devons nous appuver sur d’autres 
éléments d'approche historique, comme Ikrchcologce qui permet 
de dater leur installation dans cette partie septentrionale de 
l’Afrique du Sud entre les et xi” siècles, c’est-à-dire en liaison 
avec i "introduction du deuxième âge du fer. 
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L'esclavage a toujours, cxislé en Afrique. Les marchés et le 
commerce des hommes également- Ijcs Européens n’ont fa.il que 
détourner a leur profit une krge port de cette pratique africaine 
traditionnelle. Mais la traite ne fut possible que parce que des 
Noirs capturaient d’autres Noirs, 

.Deux traites ont existé, Se surimposant parfois* l’européenne et 
la musulmane. La première débuta au XV1 r siècle et e33e s’acheva au 
xjx 4 siècle. La seconde commença au viu e siècle et elle ne prit En 
qu'avec la colonisation de l'Afrique qui permis de contrôler les 
territoires livres aux esclavagistes musulmans- 

La traite des Noirs est un sujet passionnel ; le plus souvent, elle 
est utilisée a des fins politiques et idéologiques par les médias qui 
déforment ^ réalité, pratiquent toutes les formes d'amalgame, 
trafiquent Ich chiffre* el maquillé]]! les faits. Un seul exemple 
illustrera cette constatation- Il est fourni rar le quotidien Libénmm 
dans lequel Pierre Haski, journaliste spécialisé lEhos tes questions 
africaines, écrit en parlant de Hic de Goréc , 

■s Quinze â vingt milhnns: d'esdaves noirs ont transité par cette Lie 
situer au large de Dakar, durant Les Huis siècles de U “ traite des 
Noirs " qui prit fin avec l'abolition do l'esctavajc pai 3a France en 
1 S43- Six millions d'entre eux uni succombé aux privations et aux 
mauvais rraiTtttienrs. Inévitable rapprochement, une affiche en anglais 


LA TRAITÉ DES NOIRS PAR LES EUROPEENS 



U.i:li -, 


Ct-.u.lh 




OCÉAN 


f llïlltfJ 


f-SKT ' | 

fnn: Uf.i'iiii- 


ïol' ','anS ■ 
^nnotE-n p 


ATLANTIQUE 


P&to-’m nampiaii üuif/pi^ 


■ÏUlil dl<-TK l>,ll] H*î ! mi|K «lUHCI 


LhUi 


tlftstn du Sjhcrj 


Ftcrraum» psnops-- ; .1 itjiIù 

1 HdinbM dt £> 99*1 g ^ü^.r, 

2 Agni î Ko-inirf.-i 

■J /i^jnn El L-MT-jj 

■J Fjrtii 9 Rd^üitid ïnnjc. 

i ûAtonûv 1D Hi>v^u"iv ^ jijiri|)9 


I i 


QUAND DES NOIRS VENDAIENT D'AUTRES NOIRS 129 

ivraie pour {icuk qui n'y auraient p»ü pçnsé ; "■ Esclavage ci apartheid, 
^çuï jnsciciiciüns qui ont le même abjci; : l’saptûirauoil tl’unc iaee par 
une autre, 1 i» 

Par-delà les controverses sur les chiffres, nous savons que le 
volume de la traite atlantique, c'est-à-dire européenne, a porté sur 
un total de â à 12 millions de Noirs. Dans tes conditions, comment 
admettre les chiffres de Pierre Haski ? Le décalée est colossal entre 
ses at'ilrmailons et la réalité scientifique \ 

Depuis 1966 et [a publication do An imtoduaim r<? j ke Hmory o/ 
TFejj africti par J. D, Fage, les chiffres qui étaient jusque-là 
demeurés funLusisies ont commencé à reposer sur des données 
vçffJiabEuS. Fage évaluait lu IrUÎle à destination de l'Amérique entre 
15 et 20 millions de Nuirs, Soit 900 OOÛ [juur le xv] r siècle, 2 750000 
peur le K-Vf^j, 7 millions pour le XVltt 1 Cl 4 millions pour le KUL 1 "., 
En 1969 , Ph. Curtin publia une autre liiurdiette, inférieure celle- 
là à 12 million 5^ divisée en quatre périodes, De 1 450 à 1600, moins 
de 200000 Noirs; de IfiffO à 1700, 2 millions; de 1700 à ISI0, 7 
millions et de 1810 à I87G, 2 millions , 

Four en finir une fois pour toutes avec les évaluations fantaisistes, 
maximalistes ou mimmalistes, Curtin est parti d’un chiffre réel, le 
seul indiscutable, c’est-à-dire celui des esclaves débarqués en 
Amérique. Les chiffres qu’il avance constituent donc la première 
estimation sérit-uta: de la traite, même si une pondération est 
nécessaire à la lumière de mon ogïaphiés de purts. négriers, 
pondération à 3a hausse pour la période E 700 à 1310 \ 

Les estimations de Cori in doivent eeulemeni être augmentées des 
pertes survenues durant la traversée- Jusqu’au débui du kviii t siè- 
cle, elles sont évaluées à un peu moins de 20 % ; à la Isn du siècle à 
environ 10 %, pour tomber à 5 % au six* siècle. A ce propos, l’on 
doit noter que les pertes paraissent plus devrés parmi les équipages 
que parmi Les captifs : 

I 13 juillrl 15H7 

2, Pierre H^lti fui Cûrrtipondarvi de pre^eo Alreque du Sud «r. 19SS, au muoicnt des 
éitj;lii« àet. années l'MHï-JQftti, «jjVMi-ns Jj'iI a akas J._p.jr.i^K iv:il>uï scs Ttrtlivrt gvv 
tuTsqy'ü pirk ds !j ■ ra.u: des N dût. 

3, Lfs estidliünMn sçlubuks du Ciului suit pfet rrftt j Ih par t-OTeiirç (JÏBSV. 
Rkhardknn IVflMl Mn&Jtl? q>ie U*ü iïiifïrei Je Liivri.ijr dniïtnt être amementb ik H % puur 
lu période L7HMB14. 
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m La traite demande cr conswmitt des marins et des capitaines — et 
ki le verbe caitsnmiïici prend toute sa forte ; beaucoup mcupçrn à ta 
traite, en rnownaî 20 % de l’e/fccnf d'un (guipage, statistiquement 
davantage que La cargaison onhe. À bord des négriers, les marins ne 
sont pas qüe des navigateurs.. Its dcjvem assumer de redoutables 
fonctions de surveillance de pot ter et de répression des cargaisons 
humaines- S'il suffit de A hommes pour naviguer ZOO tonneau* de Séte 
& Smyrtie, iJ en faut 40, et plutôt ôü ou SD* pour naviguer Lui négrier de 
La cône d'Afrique au. s Amériques * 


Qui capturait ces esclaves?- Comment ctaicnt-ils conduits jus- 
qu’à b côte où les Européens tes achetaient ? Four Îiurrei-Oinalç, 
b réponse est claire : » La Traite africaine: n'a pas été l'aboutissc- 
mem d’un processus rie développement interne, mais elle a résulte 
d'une sollicitation, d'une intervention extérieure h 
A insi, k vente des hommes serait une introduction européenne 
en Afrique ocridentak. L'idée date des années I960 et de 
l 1 émergence du courant historique militant de la phase post- 
coloniale- Bien que totalement désqéie, dJe comJjiue k être 
affirmée. Elle mérite d’être discutée, dans la mesure où elle 
constitue un des soubassements de l’idéologie tiers-mondiste. 

Première erreur : « La traite africaine a résulté d r une sollicitation 
extérieure. » Cette affirmation revient à prétendre que ce wmi |« 
Blancs qui ont introduit 1« ventes d'esclaves eu Afrique » l’exem- 
ple des Etats du golfe de Guinée contredit ce postulat ï ainsi le 
Dahomey, étudié par B. I, Obicherc et où existaient traditionnelle* 
ment des marchés sur lesquels étaient vendus des captifs ; 

« Depuis scs origines, te royaume de Dahomey fut un état préda- 
teur. lt conquit et annexa plusieurs peUis états. Dans ses guerres 
d'expansion, le Dahomey se heurta aux peuples qui vivâkrtt s tir ses 
frontières scptemrifflfMllss et orientales, respecuvement les Yoruba tl 


1. KceiL.li (F.), Jïajjer (S,). Dt\ îVwflfj iisEçnfm <m Paris, I9SI , p. £7. 

i- Sorm-Ciualrtl.j,- C oqIcïic ciQnu^quetVM4 4CKiàlHtlrlj!rail£ ifncïine. * Prima 
Africain n' 5(t, i$S*. pp. [4C-H1 
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[es Malii. Les habitants de ces régions étalent capturés- comme 

prisonniers de guerre et conduits à Abtimey, la capitale 1 - » 

Obicherc distingue plusieurs categories rie captifs et il décrit les 
services qu'ils devaient accomplir. Gcs esclaves étaient vendus sur 
les nombreux marchés du cenLie ou de la périphérie du royaume, 
ïur chaque marché» un emplacement ëtuil réservé à ce commerce. 
Les principaux marchés qu’il cite étaient Abomey* Bohicon, 
Savalou, Dasso, Oucmc, Cana, Agouna» Lagozohe, AHada et 
Djija. 

Dans Je Mono» les six principaux marchés étaient Bopa, 
Lobogo, Cotnc, Azouc, Dogbo cl Agouç. Dans b Buriba et 
l’Aiacora, Parakou, Bimbcrckc, Karimana., Nikki, Djougau, Nali- 
lingou et Tanguicta. Sur le littoral et ailleurs dans Je royaume, ou 
en comptait une vingtaine. Ce total est considérable par rapport à 
k superficie relativement réduite du Dahomey. Tous étaient 
quotidiens et ils existaient déjà quand Sus Blancs reconnurent b 

pays. 

Mous disposons d'une excellence monographie réalisée par un 
historien bu ni nuis, Félix Iroko. sur un autre de ces marchés, celui 
d'Hèvîc, Idg k indu.- européenne apparaît bien comme 3e proton* 
et ment de pratiques a frit mues traditionnelles- Ce n’est pas une 
innovation, mais pluixk une évolution du système. Le marché 
étudié fut créé à l'initiative d’un chef local vers b fin du xvit* l>u le 
début du ttviiri siècle cl il dura une soixantaine d 'années. 

Les captifs ôtaient drogués, ligotés et bâillonnés, celte dernière 
précaution ayant pour but de tes empêcher de proférer des 
malédictions contre ceux qui les avaient vendus. Ils étaient liés pw 
des cordes à des pieux enfoncés dans le soL 

Leur prix était variable en fonction des saisons; des contin- 
gences politiques favorables — Jcs guerres tribales — ou non ; de 
leur origine ethnique j de leur sexe ou encore de leur âge. Ils 
étaient échangés contre la monnaie de coquillages, les cauris, qui 
parvenaient sur le pori de Ouidah ou ils étaient déchargés des 
navires européens. L'unité de prix était le sac de raphia contenant 
environ 20 IWO coquillages. En moyenne, il fallait dimnur 4 sacs 


E. Ofeidinr < B I » Wuom Hlil vlfvery ia lïw of Dahomey •' . RE. If O.M ^ 

t«*, LXV, PT 23t, p. T. 
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pour ûdifiter un homme adulte et Vigoureux et 6 pour une jeune 
Hl!r 

Suret marche, l’on venait surtout des femmes pour alimenter 
une demande locale, L 'explication de ce commerce est claire t Ee 
pris d'achat d’une captive sur le rcui rch«é était inférieur aux 
prestations matrimoniales qu'un homme désirant se marier devait 
acquitter parents de sa future épouse pour obtenir d’eux le 
droit de l'épouser. De plus, explique l'auteur de l 'article, ces 
femmes étaient parikulrêrement soumises puisqu'eltes n’gppsrtc- 
naient pas au groupe ethnique de leur mari et qu'ai nsi elles avaient 
perdu leurs solidarités familiales preneetrirts. 

Le marché était quotidien, et mute la journée, à même le sol, 
l'on comptait les coquillages, Quel fur le rotai des hommes, mais 
surtout des femmes, qui furent exposés cî vendus sur ce seul 
marché d'Hèvié ? Le chiffre est énorme* car les ventes portaient 
sur environ 50 individus par jour çç qui, multiplié par soixante 
années, donne un résulta! d’au moins un rmjJion de captifs et de 
captives. 

C3es femmes étaicnl achetées par des Af ricain s du voisinage nu 
par d'autres qui venaient parfois de plus loin. Une fois vendus, les 
captifs prenaient deux directions. Ou bien ik étaient destinés a la 
n consommation locale ? ou bien ik étaient revendus aux Euro- 
péens, mais ces derniers sont totalement absents durant la 
première phase. Catherine CoqUéry-Vidnovilch 1 a remarqué que 
dans cette région du geilfe de Guinée comme 1 l'intérieur du 
continent noir, les Européens. * sc contentaient d'attendre dans 
quelque rade bien abritée les chargements d’esctaves qui leur 
étaient livres par des caravanes descendues do l'intérieur* par les 
" traitants ” professionnels africains spécialisés dans ce trafic de 
courtage ». 

Seconde erreur, cclic qui consiste à prétendre que les activité; de 
traite introduites par ics Européens ont eu un autre effet néfaste 
sur les sociétés africaines, dans la mesure où ccJJes qui se 
consacrèrent à Ea capture des esclaves abandonnèrent leurs activités 
économiques traditionnelles au pruiii de U recherche de captifs, IJ 
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faudrait chercher dans cette seconde raison une cause aggra- 
vante du sous-développement de l'Afrique. Là encore, nous 
disposons. d'exemples qui viennent infirmer celte hypothèse. 

I Ce Lui qui est cité par Renault et Dagct cl qui traite du 
rcvauim- de Loango et de Fcthnic vj|j en est une bonne illus- 
tration : 


a (...) la vente pour l'exportation de détériore pas ['insritntîûn 
interne car les rapùfs vendus altx Occidentaux ne Süm jamais 
captures à l'intérieur du fOyaunif î ils proviennent de l’cilerkur à 
la suite dune quéie longue, peut-être jusqu'aux crands royaumes 
Luha et Lunda qui ffilem les grands lacs. Aimi, la population vili 
qui n’pst pas impliquée dans La iraivc cnnUnue srs activités tradi- 
Uünnellex, âgj]ft>lft Cl halieutiques ’. » 

Autre idée reçue, celle des profits tirés de la traite. René 
Dumont prétend que : 


ii C'est le raplif, le paysan vaincu par dés tribus plus guerrières 
et mie us org anis ées, qui a été vendu comme esclave et qui a lait la 
forrane des Amériques. Les profits de cette traite sanglante cm 
facilité la révolu lion industrieLle t et c'est ainsi que le* inégalités 
cnrre ceux qm ont ainsi accède au ,h développement ” et les autres, 
les Laissës-pour-cOmplÉ " d'une économie dtiirunâflie, n’ont cessé 
de s’apprafomür". » 

Deux éléments sont â mettre ea évidence dans cette phrase 
de Dumont. L’auteur coonait bien l’Airiquc et iE saii que ce 
sont des Noirs qui ont vendu d'autres Noirs, Mats comme le 
postulat iLers-rrtùndLste est que les Blancs sont dans toux les cas 
responsables de tous les malheurs Je l'Afrique, c’est donc grâce 
aux profits réalisés sur ce commerce que la révolution indus- 
trielle s'est effectuée, Ainsi, la substance vulée aux uns a, par 
un système de vases communicants, permis renrichisKment des 
autres. Cette affirmas ion, car il ne s'agit que d'une affirmation, 
a éié renvoyée du ns le râtelier des armes du siers-mondisme 
4i de papa » par les nombreuses publications qui se sont intéres- 


I. Cmiucry Vidrovicdi iC. . , I* jvJU*S 4f t'AtoqiK cqUMûfiâJt ■, i'Mrjrmw, rv" ï. 
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sées à la question. Quelques remarques supplémentaires permet' 
iront d'en prendre rouie la mesure. 

La traite a été pmr une bonne pan Pceuvre des Portugais \ or 
le Portugal, dans la Logique de Dumont, est parmi les nations 
européennes celle qui aurait dû avoir le développement industriel 
le plus remarquable. Proposition évidemment absurde lorsque 
Ton sait que cc pays était encore il y a une décennie une quasi- 
enclave du tiers monde dans l'Europe industrielle. En France, les 
deux principaux ports négriers Furent Nantes cl Bordeaux* <ir* La 
révolution industrielle s'est faite dans L'est de 3a France.,, Quant 
aux Etats esclavagistes d'Amérique du Nord* ils sont demeurés 
essentiellement agricoles et c'est précisément parce qu'ils 
n'avaient pas Fait leur révolution industrielle qu;LLs ont été battus 
sur Le plan des techniques par le Nord abolitionniste et industria- 
lise, 

Catherine Coquery-Vidiùvitch défend La même idée que René 
Dumont, mais d'une manière plus scientifique. Dans son livre 
Afrique Nom. Permunenrei et r upmw^ elle affirme que si 3 1 Afri- 
que ne s 'est pas développée d'une manière normale * c'est en 
raison de rimttmniiop * de facteurs exogènes suseeptibles 
d'avoir périodiquement opéré des coupes sombres dans les démo- 
graphies africaines {traiie négrière; coercition coloniale 1 ». 

Elle prend en compte* même si éUe affecte de les critiquer en 
partie, des estimations fantaisistes fixant h population de l'Afri- 
que noire à 100 millions d’habiîants en 1650- Elle L'abaisse a 
95 millions un siècle plus tard, en 175(1, Ainsi peut-elle parler de 
stagnation, à laquelle clic oppose le doublement de la population 
chinoise et L'augmentation d’1/3 de celle du sous-continent 
indien. Si stagnation ü y a, ce ne peut être qu'eu raison de la 
traite venue perturber et briser une croissance naturelle. En 


I. Cuiim a dtmcmrf «me, derau I» période 1 741-1 BIO, 40 ^ <fe 1* mue arliriüque 
lAfriiil .Jf rftTrâlW Kiniüp^ume, cVscâ-dire du Cmieniuri j ['Angola. Sur ce bulal, -tiK ' r 
éçxir-ni ç«niflJéï par le tii.riugil. A L'txcipIXTi ils L’EspapiE, tmi-rs J*s puissance] 
mari limes Lirai purl J. jpd: a Ij :raile. Touimin 3(1™ t. jrljn. de LTttL à ÎSOÜ, il i cul 
6 LjiWO Ncers Iraniptaniei ^Afrique aux ABÉriitOH. Sui iC l'JCil 11 p*Tl 4» chh|u« 
{HiisririKÉ est il llaiviUK Alüükrctrf iHJiÔOi P&migll ITÏfilffl, France 
1110 JW [ Hollande ÜSDWCi: CüJtmKï aptflSfl d’Amsmque puii USA: llHZOOi 
LKireriark : 7 J 900; Suédois et Al.crr.j-.Js de k -laluc ui : ÎÜÜO. 
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même temps, le rôle de la traite musulmane est volontairement 
ininriFé, car il faut que l'Europe apparaisse comme la ^eule 
coupable t 

a Lw méfaits parfais soulijfnéi de la Traite arabo-ranribmite ont 
sans douté été indûment peroU £...■ les historiens ont tendance à 
prêter des dimensions cxtxmgHilaaux 1 ' barbaries 71 et aux massacres 
perpétrés pat les “ indiffèrics M ' rahseneç de travail critique sur la 
truyoripuon des légendes et mythes a faLi le reste -. » 

Ces poitulats et réflexions personnels marquent un recul de 
plusieurs années par rapport a l'état actuel des connaissances que 
les spécialtsies uni de la question i ils occultent sans pudeur 
plusieurs dizaines de thèses ou d’articles absents de la bibliogra- 
phie du Livre; ils seront néanmoins étudiés dans les lycées ci les 
universités où il «institue déjà un ouvrage de référence. Ainsi se 
fabrique te credo tiers-mondiste, cette culture obligatoire des 
citoyens robots de notre siècle finissant. 

El pourtant, ces seules estimations chiffrées portent en dks- 
mêmes leur propre contradiction. 

A supposer que Catherine Coqucry-Vidtovitch ait raison de citer 
ces chiffres et que, en 1650* La population africaine noire ait été de 
100 millions d’âmes 1 . Mêlions en rapport « chiffre avec l’ évalua- 
tion la plus maximaliste de U traite, à savoir 15 millions y compris 
les pertes en cours de capture ou de transport, et avec La duree de 
quatre siècles (1450-1850), Divisât» 15 millions par 40Ü années* 
cela nous donne 37 500 victimes par an* soir 0,037 % de la 
population [uule de L’ Afrique noire, c'est-à-dire dans l'absolu et en 
quatre siècles* une perte humaine de H ,& %■ Beauo;nLtji moins que 
les pênes européennes lors des grandes épidémies de petite. 

Ces chiffres n'om de valeur qu'absolue, car l'intensité de k traite 
a varié avec les périodes- Ainsi : 

1450-1700 : ±2 (HW 000 soit annuellement : 4QOOO : 0,04 % 
jcvul* s. : ± 7 000000 soit immidlcmetu : 70000 : 0,07 % 
six* h. : ± 2 000000 sois annuellement : 40 000 : 0,0*4 % 


s. im. t p. 47. 

}■ P'îTHrM eîîicTiwijCBis, nununalisira crikvlu. CkilUWîit 40 â Kl miükim puur tvLTif 
L’AJnqLK- nflin: Jcni JC 1 a Zi paur kl *jhrt par k icaiLÆ Rmr k'h*F kurs 

hyprMbtitï an: jjIus Je euMMIKt. Ifl item- rr.oai data HJracnl «ïStKkff i prendre en 
cnn,|"t «s dtmiiî-r^ rhiïiries. 
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A supposer ljuç U population no-ire ait siHgnc, ci toujoun on 
noua fondant sur tes- chiffres de Catherine Qxjucry-Vidiovitch , 
l'Afrique aurait on definitive subi Les pertes humaines suivantes ; 

-6 % en 250 ims, de 1450 à 1700 

-7 % au xvitt* siècle 

-2 % entre 1HÇH} et 1860, soit un total de 15 % en 400 ans. 

Eiuus sommes donc loin des évaluations catastrophiques présen- 
tées par Les tiers-mondistes. 

Yves Perxnn, titulaire de la chaire d'hiituÉre de l'Afrique à la 
Sorhîjnne, écrivait meme quelque rnuis, avant sa mon que, 
lücaJçmmt, au lieu de vider des région* de leur population, la traite 
auraii plutôt épongé l'excédent d’une population en croissance V 
Cuite croissance pourrait s'expliquer par l'introduction des plantes 
américaines par les Portugais, planiez ayant véritablement révolu- 
tionne- t'cxistcncc des Africains. 

La vision d'une Afrique dépeuplée par les esclavagistes euro- 
péens constitue donc une amplification idoo'ogiquc, une idée rei,:ue 
uccepice et véhiculée avec complaisance. Ce, d autant plus que les 
prélèvements humains ne sont pas toujours opérés partout ni au 

même moment J , 

Ainsi, la Séncgammc cr les régions de Haute-Guinée, ttnpor- 
i antes aus xvr et xvif siècles, déclinèrent dés ta fin du xvrf siècle. 
Au xvjji* siècle, la traite non portugais* s’effectua dans la zone des 
actuels Etats du Ghana, du Dahomey, du Togo et du Cameroun, 
c'esi -à-dire U Gold Coasiet la Cote des Esclaves, englobant tout le 
delta du Niger, Aujourd’hui, ces régions sont parmi les plus 
dçnscmciil peuplées du l’Afrique littorale, il l’agit des terres ibo, 
yoniba, akan « cwc. En logique tiers-mondiste, nous devrions 
nous trouver lace à des déserts humains, or la stmatioci est À 
l'orposc de cette afilrmuikin, 


Peut-on léullemeni mesurer l'impact et les effets lIc la imite sur 
Eus sociétés africaines concernées? Albert Van Dantzig s’y est 
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essayé et il a mis en évidence trois types de suciclés 1 : ks victimes, 
qui vivent génemlemL-nl dans l’arriére -pays j les pourvoyeurs de 
marchés ou ra/aieurs ] les intermédiaires, qui sont en cunlaut aveu 
les Européens. Mais cctic distinction n'est pas figée, les rôles 
peuvent changer et les spécificités se ruanipn:. 

Parallèlement, les conséquences de celte triple distinction sont 
démographiques — nous les avons évoquées — , economiques cl 
socio-politiques. Dans la zone qui fui la plus affectée par la uane, 
des Etats apparurent ou se renforcèrent là où n 'existait le plus 
souvent que l'atomisation dr chefferies villageoises. 

Les quatre grands Etats eôlicm que furent le Bénin, le Daho 
mey’j l'Ashatiti et l'üyo durent leur fortune à la traite, car leur 
développement fut étroitement lié au commerce des esclaves. Leur 
histoire a été écrite à mainte reprise el il iVwl pas question d'y 
revenir ici. L'exemple lu moins connu du grand public, celui de 
l’Dyûj est pourtant révélateur du ce que fut la réalité de la traite. 
Elle apparaît Une lois encore hiun différente d es fantasmes tiers* 
[iiondixteS. 

Au nord de ta foret, le royaume d’Oyo développa un remarqua- 
ble impérialisme militaire dés la fin du xvn c siècle, cherchant à 
atteindre: PGcean afin d’établir des contacts directs avec les Rbncx. 
Jusque-là, la farce guerrière d’Qyo, el surtout sa cavalerie, 
permettait une abondante moisson Je captifs qu'elle radiait au 
sud, cLi.lv. les Yoruba, et au nord chez les Ban ha ou les Niipc. 

Traditionnellement, tes nombreux cap I ifs de guerre devenaient 
esclaves au sein de la société d« vainqueurs. Avec l’apparition de 
la traite européenne- une partie — mais Lire partie seulement — 
fut acheminée vers le littoral. C’est d'ailleurs à partir du moment 
ou Oyo comprend que Les mlermédiitires côtiers rc.nl liens des 
bénéfices colossaux en vendant aux Européens Les esclaves qu'eux* 
mêmes leur fournissent qu'ils décident de s'ouvrir un débouché 
sur l'Océan. 

Désormais, Ûyo va chercher à contrôler Les routes du sud. celles 
qui conduisent aux navires des Blancs. Mois 11 le lèra avec 
méthode, et pr ojgressivement . Dans Les années 1650-1670, les 


1. l%nuQ {Y.)„ k Li p, ^iuLii ii.p Jt l'AfrtfljW n ii in ilunal Jts XVtlf cl XJX E îiteki. ■ ” 

C^i unf tt Sot\ék, 111, 1VED- pp. 2&.J9. I- Vin DuUijt 'A.‘i, * Eftecii «T tbe Arliniu Slave Tradc nn score TF«sa Africaa 

1. Rkhjri^m |] ,. tf o(. h p. 6T. Soàeôef R F H OM . IWG. pp. 151-269. 
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QUAND DUS NOIRS VENDAIENT D'AUTRES KVIKS 


petites- principautés littorales de l'actuel D-aJnemey, c'est-à-dire 
ALIadn, faquin et Porto-Novo, deviennent des dépendances com- 
merciales d’Oyo qui les fournit en esclaves qu'elles vendent aux 
Européens. Quelques décennies plus tard, la situation évolue 
lorsqu'une nouvelle puissance apparaît dans la région, le royaume 
d'Abomey. Ce dernier veut priver Qyo de son débouché maritime 
en coupant les routes commerciales menant vers l'intérieur. Les 
petites principautés côtières, partenaires d’Ûyo, ne sont pas en 
mesure de garantir la sécurité de leur mterLand. De plus, elles sont 
conquises les unes apres Les autres par les armées d’Abomey. 

Le royaume d'Oyo comprend qu'il est vital pour lui d'éliminer 
son rival et, dans les années 1725, il entre en guerre contre 
Àbomey, Mi les uns ni les autres n'en tirent de réels avantages 
militaires. La paix est signée grice à un compromis : Abomey 
versera un tribut à Ûyo. Mais ce compromis ne sera guère suivi 
d’effets car le royaume d'Abumey ne cessera de développer sa 
puissance. Plutôt que de se lancer dans de nouvelles et hypothéti- 
ques campagnes, Qyo préfère renforcer scs liens avec Forto-Novo 
eu oontrfÛBm directement U route menant à ce pon, 

Dans la seconde partie du mu* siècle, te royaume d'Oyo se 
désagrège petit à petit : les provinces périphériques veulent 
profiter davantage des retombées économiques de la traite. 

Au xts' siècle, le râle de Peno-Novo diminue- les deux grands 
ports négriers de la région sont désormais Radsgri cl Lagos, 


Les faits sont donc lîltB, meme s’ils contredisent l'idéologie 
dominante : des Noirs ont toujours vendu d'amies Noira; leu 
Européens n’on! introduit ni l'esclavage ni le commerce des 
esclaves en Afrique, car ces deux institutions ont toujours faii 
partie de la vie quotidienne des Africains. 

Les Portugais, les Anglais et les Français se livrèrent plus lard à 
cette activité lucrative. Du xvi' siècle au début du xtX E , durant un 
peu plus de trois cents ans, les navires négriers transplantèrent en 
Amérique environ 10 millions d'hommes 
La traite ai Eunuque ne fut jamais un monopole européen. 


François Renault et Serge Û^el écrivent qu'un puissant intérêt 
liait des * partenaires blancs et noirs engagés dans une opération 
économique créatrice de profits ». Les Européens ne capturent pas 
les esclaves. C’est la tache des Africains qui sont * les producteurs 
directs ». 

Cstr a i l’exueptiuri des pombetr» portugais d’Angola : 

* [...lia pénétration d « Occidentaux à l'intérieur du comment noir 
leur eu interdire jusqu'en 1795. Ainsi, ks Européens ne disposent 
donc pas de le possibilité d’étre les producteurs directs de esprits 
destinés à l’exportation- Cctrc spécialité appartient a us Africains eux- 
Blémcs. une ofine intérieure répondant a ta demande extérieure L .. « 

D’ailleurs, comme l'expliquent ces deux chercheurs, les Blancs 
sont à peine tolérés en Afrique. Le long du Littoral, ils vivent 
retranchés dans des forts côtiers; Iw nombre? à peine 40 du 
Sénégal à L'Angola : 

* Ces inçJan tarions n'ont d’autorité sérieuse que sur leurs ressortis- 
sants, entre deux cents et iroia cents personnes pour un tris grand 
établissement, y compris ses esclaves : sur toute La côte africaine, 
moins L'Angola., ks Occidentaux eonl-Lk, au total, trois mille? Sauf 
SiîflC’LoutS du Sénégal et Garce, Cachée et Bii-sao, la cote de [’0 t et 
l’ouest de Sa cète des Esclaves, sauf l'Angola, 3-000 küôttiètïeS. de 
littoral africain sont absolument villes d implanlaliurti européennes 
fixes. Le pouvoir rcul est africain, sait se faire sentir au besoin. Sait 
éliminer par la force les Influences douteuses ou exigeantes : des forts 
seront brùiés au Loango et à Accra. Le royaume de Bénin, par 
«temple, «fuse le contact avec les Européens et ne commerce que par 
l'intermédiaire du royaume Itsekur:, état-tampon spécialement, consti- 
tué pour cela". * 

Ces Etats esclavagistes n'ignorent pas L Lui du marché. Ils savent 
raréfier ou réguler le « produit n en fonction de ta -demande. De 
l'intérieur du continent jusqu'au littoral, Les réseaux de distribu- 
tion,. les péages, les versements de taxes, les marchés continentaux 
font qu’une partie de l’Afrique s'enrichit en en vendant une autre. 


1. Pour Dagcn *q Rçnjqlr.flp. flf, 12-14 ffiaUlCKis. 
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Nnn, le retard de l'Afrique n'est pas dû â U traite- On pourra il 
meme dire que cette pratique & permis l'emcrgencc ou le renforee- 
rncnl d’Etais là où n 'existait que l 'émiettement en chefferies 
villagcoises- 

A la fin du xvnf siècle et au début du xes*, l'abolition mina les 
Etat? structures de l'Ouest africain. L;l décision fui extérieure à 
l'Afrique; eLLc fut unilatérale : à. aucun moment lus Africains ne 
furent cujisultes, Us perdirent subitement leur unique 5L>um: de 
« revenus ». La fin de la traite provoqua même leur effondrement J 
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VIVIER HUMAIN DES MUSULMANS 


Du kyi ! au xix r siècle, les Européens transplantèrent donc de & à 
12 rmlLLnns de Noirs mx Amérique?- Du vn r au xs‘ siècle. Les 
musulmans en exportèrent de Ll> à E2 millions vers l'Arabie, le 
Moyen-Orient ou. l’Afrique du Nord., Dans les médias, Ec com- 
merce des esclaves est pourtant toujours associé aux Europccns- 

Au XDif siècle, l'abolition n'a pas concerné les Arabes. Depuis la 
Libye, au DOrd, ou depuis Zanzibar, à l’est- des caravane? 
organisées militai rumen i eoniinuèrem à déva?tcr des région? 
entières de l 'Afrique nojre. 

En Afrique orientale, les Yao ou les Nyuumîzi fureur les 
auxiliaires locaux des traitants. Le royaume du Buganda (l’actuel 
Uganda) les accueillit avec empressement. Des métis arabo- 
afnicalns se taillèrent de vastes empires, tel le célèbre Tïppo-Tip 
dans le bassin du fleuve Congo. 

Au xut c siècle, au centre comme à L'estde l’Afrique, les réseaux 
esclavagistes musulmans étaient en pleine extension . L’admi ni si ra- 
tion coloniale Les démantela au siècle suivant. 

La religion musulmane favorise cc commerce. Pour ellc : Je 
monde esi divisé en deux camps irraeontiliiiblcs. Le premier 
englobe les terres ou s'accompln la loi du Prophète et le second 
tout le reste, l.a guerre sainte fut donc la grande pourvoyeuse des 
nombreux marches du monde musulman, Toute vlLEc d'impor- 
tance avait If sien. Les captifs, desugncs par le nom donné au 


LA POUSSÉE ARABE DANS LA RÉGION INTER LACUSTRE. 
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bétail- y étaient caposés cl vendus. Les plus recherchés étaient les 
femmes et les feuncs garçons. Ces derniers étaient émasculés pour 
fournir tes eunuques gardiens des harems. I.’Àfriquc noire étau un 
vivier humain dans lequel les musulmans puisaient Pour k célèbre 
historien et homme de lettres musulman Ibn. Khaldun ( 1332 - 
141 K 0 , « tes seuls peuples à accepter l'esclavage sont Les nègres en 
raison d'un degré Inférieur d'humanité;, leur place étant plus 
proche du stade animal 1 n. 

■Ce mépris des Arabes pnur les Noire se retrouve chez bien 
d'autres auteurs, Gordon 4:0 dnnnç une illustration en rapportant 
notamment une phrase de l’écrivain égyptien al-Abshihl ( 13 SB- 
1446 ) qui posait Eu question suivante, suivie d’une affirmation : 

fl Y a-t-il nsn de plus vil que les esclaves noirs, dE moins bon et de 
plus mauvais ? Quant aux mulâtres, soyez bon avec eux chaque pour de 
votre vie et de (ouïes tes façons possibles, ils ne vous en auront pas la 
moindre reconnaissance : ce sera comme si vous n'aviez rien fait pour 
eux. Mieux vous les traiterez, pLus ils se montreront insolents ; mais ils 
témoigneront d’autunl plus J 'humilité et de sutunisriun que vous les 
maltraiterez. * 

lyad al-Sabtr (I 5 B 3 -I 149 ) écrit que les Noirs : 

a (...) soûl de tous les hommes les plus corrompus et les plus 
adonufei la procréation. Leur vie est comme celle des bêtes. Ils no 
prêLeut attention :■ rien dés affaires de ce monde, si Cè n’éSl au manger 
et aux femmes. En dehors de cela, rien ne mérite leur attention. » 

Ibn Khxldun nksl pas en. reste. Four lui. Et 

« (...) comporiement des Sudan ’ est généralement caractérisé par la 
légèreté, L'inconstance et l'exubérance. Us sont portés à la danse dés 
qu'ils entendent de b musique et aux excentricités, en tous pays- (...) 

a Plus au sud, il n’y a plus de civilisation digne d'intérêt. On n'y 
trouve que des hommes plus- proches des. bêtéS que d'un être 


]. CZinl- pu Gordon (M V L'Eirf-ftVtt (bnf U WB#r ara** du Vif aw .ï.t 1 aide, rnis, 
IÏS7, p. 1113. 

2 , Ibid , t UH 
S. C'«i-i-dire fcï. NcilS- 
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mEeLLigenl.. Ces flcns-là vivent dans les Lieux saunages l l L les grattes; ils 
mangei il dé 1’hcibc, des piaines crues. Quelquefois, j]s se mangeai 
cnlrt eus. tin ne peuL les cnmpter au. nombre des humains, » 

Dans son guide de L'esclavage,. Ibn Butlan considérait tes Noir; 
comme des. demi-singes. comme des objets. A propos des femmes 
noires. iJ écrivait ' 

<j HI1l-= ont insdiKlivemeril le Sens du rythme et i.k la danse, ce qui 
compense Ja giussLimé de leur langage, Elles supposent le* uamiv^ 
tes plus durs , , . mais en ne peut ïtouvet aucun plaisir »eçc elles 1 cause 
de J’ndeur de leurs aisselles él de la rudesse de leur corps L - * 

Cette phrase est étonnante lorsque l'on cnnstalt l’impurtance du 
commerce des femmes noires dans le monde musulman. Tous les 
auteu/s ne sont d'ailleurs pas aussi racistes qu’l h n lîutlan ainsi u3- 
Idri&i ^lltKJ-1 H36) parle avec lyrisme des femmes nuba qui : 

o (...) sunl d'une Inès grdihle beauté- Elles som tseisées- Files sont 
d'uni; üdidne noble qui n'a rièn à voir avec l'cri&iJW des Sudan . sur 
loyc k tcji unsre-des Nuha, les femmes scdisUnguïnl par b beauté cl la 
!f>criçci ion de leurs craits : lèvres fines., bcuchc petite, dents blanches, 
chcvtux lisses. W llIJû pan, parmi, les Sudan qu'ils suienS des Makxara, 
de fïhana, de Kamcm, des Ued;a- des llabasha dû des Zandji [ne ni s te] 
chez leurs icmims. une sorte de chevelure qui suit lisse et flottanlc 
■ muTsala; comme celle des femmes des Mu bu. Il n'y en a pas non plus, 
pnui le mariage de plus belles, Une esclave de chfâ elles coule iÜO 
dmars à peu pré,. Aussi pusu toutes ces qualités sonC-otles rédierthécs 
par les ruis de l'iigypie, qui surenchérissent sur les prix de vente. * 

Al-Sh&rishi, qui vivait au détour du xtd siècle, a Juj aussi une 
bonne opinion dés femmes esclaves noires : 

« I>icu les 3 douée* de remarquables qualités physiques et moraLes 
au- delà de tout sou Là n : douceur du buste, éclat du noir, beauté des 
ytUK, régulante du nez. blancheur des dents, agrément de l'odeur. « 


i. fhij , p. IM. 
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Les sources arabes 1 mentionnent la traite dès le ix' siècle^, 
qu'elle soit Ee résultat de razzias arabes ou de ventes pratiquées par 
des tribus noires vendant d'autres Noirs aux acheteurs venus 
d'Afrique du Nord*. 

En 962, Hudûd al-Alam écrit que dans le pays des Noirs, le 
Bilad al-Sudan : 

« Les marchands feu) Wlern les enfants et les emmènent avec eux. 
Ils les castrent CI les impoiient en Egypte, oü ils les vendent. Il y a 
parmi les (Sudatl) des g.ftDS qui Volent 1rs enfants les uns des autres 
pour les vendre aux marchands quand ceux-ci y viennent, » 

Four lyad al-Sabti» ce sont les Noirs qui réduisent leurs frères de 
race en esclavage : 

ft Ils enlèvent ces enfant* de nuit, tes emmènenl dans leur pays, les 
tiennent cochés un temps, puis les vendent à vil pris aux marchands 
qui viennent -chez eux. Ceux-ci les expédient vers le Mughrib td-Aksa. 
Choque année c'est un neimbre leivj e c Idole d'individus qui sôiit usnsi 
vendues- Ce procédé, que nnus venons de rapporteT, de voler des 
enfants CSC d'un usage courant cl accepte dans Je pays des Su-dan. On 
n'y voit même aucun mal. o 

Une bonne part des cap: ifs cuir destinée à devenir dus 
eunuques, comme l’explique al-Mukaddasï (946-9SS) : 

ti Les eunuques que l’on Voit sont de trois Mîtes : il y a la race dç 
ceux qu'un exporte vm l 'Egypte vi qui sont de Eà üKülmn rase ; il y a 
la race qu'on exporte II Ad», ce sont les Earbarins h pire race 
d'eunuques ; ü y u La iHiisèoie race qui ressemble aux hahasb- » 

La traite musulmane était codifiée;, l'institution fonctionnait 
parlaitemiem jusque dans scs moindres détails . AI-MaghiJi, né à 
Tlemcea au kV siècle composa un traité destiné au souverain de 
Gm, i’askia Mohamed, dans lequel il exposait les principes de 

1 . Cuoq J.H., R.r. j| Reo/c\i Jo www V»its OflKïHhinr TA/fi^m: iLvui.-tir.i.'z Jx i HT ük 
xvi* iùvlc rfîiJÜJ d^ïfUfdHi. Ftoh, |OT5. 

2. J&ùf. r pp. as et M. 
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gouvernement et d’action permettant à ue souverain de se 
conformer 3 la loi du prophète De longs développements y sont 
consacrés à l'esclavage des Noirs, et Muamniem des femmes- Rien 
n 'est obligé par le juriste arabe qui explique qu'une esclave doit 
eL;c confiée u (...) à LUI hutTullê SÛr (axLLLùi jusqu’à ce que celle 
femme ait ses règles. Toute esclave est vendue, en effet, au début 
de ses règles (ou au cours de ses règles), * 

La traite européenne portait surtout sur des htimmes en état de 
Travailler sur les plantations ; la traite musulmane d’abord sur les 
jeunes filles (60%), puis sur les jeunes enfants (10%). Elle 
apparaît donc comme gravement traumatisante pour la démogra- 
phie des peuples victimes. La mortalité caractérisant eçtte traite 
était forte, car elle s’accompagnait souvent Je radias dévastai riccs, 
H est cependant impossible de chiffrer les pertes que ces razzias 
occasionnaient. L'évaluation du nombre de garçonnets mourant 
des suites de l'émasculation qu’ils- subissaient ot elle aussi 
problématique. Gordon 1 pense qu’un, seul enfant mutilé sur 200 
survivait, tant les infections se mettaient dans les plaies quand et 
n n était pas une hémorragie qui vidait b victime de son sang. 


La traite musulmane a concerné trois vastes régions de l’Afrique 
noire qui étaient autant de pôles d’expansion commerciale. 

La première région touchée fut l’Afrique de L’Ouest sahélienne. 
Ici, le commerce des esclaves était une composante des échanges 
trans-sahariens qui mettaient en relation l’Afrique du Nord et 
l'Afrique noire au sud du Sahara. Rien nu permet de distinguer le 
commerce des esclaves de celui des caravanes car l’organisation, le 
financement, les relais étaient identiques. Du Nord, les Arabes 
transportaient des marchandises mm périssables, de faible volume 
et de forte valeur marchande, comme des buotix. des étoffes, des 
armes, mais également des plaques de sel. En échange, tes 
marchands musulmans rapportaient vers k nord de l’ivoire, de 
l'or, des peaux de félins, des plumes et de plus en plus d'esclaves. 

Cette traite est ancienne. Bile date de L’ouverture des pisies 
transsîiharienncs par Les musulmans et, comme nous l’avons vu, les 


1 ■ Gordon ;.M ?„ if, oi. 


sources arabes mentionnent très tût le phénomène. En général, 
ici, les Arabes ne capturaient pas direciement les esclaves; des 
groupes de Noirs armés le faisaient à leur place. Peu à peu, des 
Etats organisés, appuyés sur des ethnies spécialisées, organisè- 
rent les razzias. 

L h c\cniplc le plus récent d'une entreprise négrière menée sur 
une vaste échelle est fourni par Saniory ( 1837-1900), devenu un 
héros pour les tiers-mondistes après avoir éié Le grand pour- 
voyeur d'esclaves de l'Afrique de L’Oul-mi. Les peuples qui 
furent scs victimes se souviennent des drames vécus par leura 
ancêtres. Certaines ethnies n'ont survécu que parce que ta 
colonisation sépara victimes et razzieurs et les frontières colo- 
niales permirent parfois de matérialiser «tie bénéfique sépara- 
tion. 

Le xrx É siècle nous a laissé de nombreux témoignages se 
rapportant à ce commerce et aux razzias qui P. alimentaient. 

Les Ecossais Mungo Park (1771-1806) et Hugh Clapperton 
(1799-1838) ou encore l'Allemand Gustav Nacbtigal (1834-1885) 
ont décrit les dévastauons opérées par Les esclavagistes. 

En général, les hommes étalent décapités, les femmes et les 
enfants emmenés en esclavage à Iravera les pistes sahariennes. 
La mortalité claie effrayante- fin 1822, Clapperron et Denham 
suivent durant cinq jours des esclavagistes ramenant vers Je nord 
leur butin humain; la marche de la caravane esl jalonnée de 
dizaine de cadavres cnchaînés- 

Gette pratique dura jusqu'au début du xx 4 siècle. En 1895, les 
Foulbé, Peuls islamisés- dévastent tout l’est dn Tchad actuel et 
s'emparent de milliers de captifs. Dans cette partie de l’Afrique 
sahélienne, la paix ne reviendra qu'avec b mon du chef esclava- 
giste Snoussou, tué dans un combat contre les troupes françaises 
en 1911. La présence militair e coloniale a évité Je dépeuplement 
total de cette région de l’Afrique. Dès, que Les troupes; euro- 
péennes sc furent installées-, tes Noirs réapprirent à vivre sans 
Craindre à tout moment un raid de cavaliers venus du nord. 

ToulC l’Afrique d-U Nord était alimentée par la traite SOUtla- 
nienne. A travers le Sahara, trois ascs étaient empruntés par les 
Caravanes, avec une intensité v.-iriable suivant les époques. Les 
Itinéraires de l'ouest abomissuïenl au Maghreb. L'un d’entre OUX 
reliait les régions de l'actuel Sénégal au .Sud marocain. D’auüCSi 
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b boucle du Niger au Tafikki marocain, aux eues commerçantes 
d'Algérie ou à Tunis, et. même dans une moindre mesure Tripoli, 

L'itinéraire central permettait Je relier ks régions comprises 
entre le fleuve Niger ex le Lac Tchad à la T unisie , mais surtout à 
Tripoli, port d'embarcation des esclaves pour le Levant. Les 
itinéraires orientaux persistèrent jusqu'à Ea conquête de la région 
tchadiennc par la France. Ils permettaient d'acheminer vers 
Tripoli les nombreux captifs radies dans le sud Je l'actuel Tchad 
ex dans l’esL Je Factuelle République cenirafrL jine transformés en 
véritable désert hunuin par les traitants. 

Cetie traite -j ha ricnnc dura plus de mille ans. Quelle fui son 
ampleur réelle ? La réponse est impossible à dnnner d'une manière 
sérieuse car Ees musulmans n’om pas laissé d'archives à l'image dç 
celles des ports négriers ou des compagnies coloniales. 


Durant la première moitié du xe^ siècle, 3’EgypLe développa 
une politique impérialiste en mer Rouge ci en Nubie j la ville de 
Khartoum fut fondée en J 830 et des comptoirs créés vers te sud. 
L'ivoire et les esclaves consti tuaient b base du commerce , dont 
Taxe élail le Ni), Lîans les principal es villes d'Egypte se tenaient 
des lobes où des marchands spécialisés proposaient des Noirs aux 
acheteurs venus de tout k Moyen-Orient, En 1890, 73 marchands 
d’esclaves exerçaient encore officiellement leur commerce au 
Caire, et 73 à Alexandrie, 

I.£ principale zone de « chasse * des esclavagistes fut k Bahr-el- 
Ghawl, c'est-à-dire la repun de Fachoda, et celle de 3’Equatoria, 
c'est-à-dire le nord du lac Albert. Les dévastations débutèrent dans 
cette parue de l’Afrique vers ks amiées 1839-1841, quand les 
Egyptiens eurent découvert le Gondokoru, région peuplée de 
mbus noires pkyant encore jamais subi la traite musulmane. 

Les témoignages hissés par les voyageurs européens sont 
terrifiants. L’Allemand. Georg Scfwveinfurth (I83&-1925) qui par- 
courut ces régions de 1 863 à 1371 décrit les villages incendié!, les 
cadavres d'hommes en décompositions seuls ks garçons et les filles 
avaient été captures par les Arabes. 

L'Europe sc mobilisa contré ces praitqucs et. cédant devant la 
poussée internationale, k khédive IsmacJ î]83U1395), pour mon- 
trer sa bonne foi, nomma det gouverneurs européens au Sudan, Le 


plus célèbre d'encre eux, Charles Gordon (133 3-1335 J, nommé 
gouverneur de Khartoum, échoua dans Mrs tentatives de nictue un 
lenuc à la traite puisqu’il évaluait à 80 % le volume du trafic 
échappant a son contrôle. 

Vers 1e sud, dans l’Equatoria, nous disposons du témoignage de 
Samuel Baker ■.. lSZi-lE93.3 sur ks razzias arabes dépeuplant la 
région. Le khédive Ismad lui confia Je commandement d'une 
expédition destinée à y supprimer k traite et Samuel Baker conquit 
d'immense* territoires autour du lac Albert, il baptisa la région 
Ismailiat plus tard, elle reçut le nom d'Equatoria. 

En nier Rouge, le commerce des esclaves était également 
florissant. Périodiquement, les, Arabes y organisaient des razzias. 
L’installation de h Grande-Bretagne à Aden en 133?, celle de la 
France à G bock en 1862 puis à Djibouti en 1884 contribuèrent à 
freiner la traite. Dans l'intérieur, les razzias sc poursuivirent 
néanmoins puisque., en 188$, sur k seul marché de Médine, en 
Arabie, SQQü esclaves noirs étaient vendus par an. Ces captifs 
venaient en partie des région h périphériques de EEituopie, et 
notamment du sud de t’empire où la traite était encore importante 
à la veille du premier conflit mondial, 


La traite Orientale est plus récente que k traite saharienne ; elle 
est également mieux, connue, mais elle est Surtout plus dévasta- 
trice. Au début du xjx* siècle, le sultan Je Mascate ft introduire la 
culture du giroflier a Zanzibar et dans ses autres possessions 
insulaires en Afrique dé s’Esf. Cette culiure nécessitait une 
importante main-d'œuvre, et I importation d'esclaves noirs depuis 
le confinent augmenta à celle époque. En i8-K) r ta capitale du 
sultanat de Mascatc fut. transférée sur MJc de Zanzibar. Le sultan, 
Scyid Saïd T y résida désormais. 

Depuis des siècles, les Arabes possèdent des comptoirs sur le 
littoral et dans les lies de l’océan Indien '. Ils s’y cantonnent 
attendant que leurs courtiers noirs leur livrent ivoire et esclaves, 
jusqu’aux années 1330-1330, ks Arabes n’otu pas J 'initiative des 


] . Verni s.P . Ltt EcJultei ■m.'iflinn lu cormtrcr iiif In .vüw S'crJ J.' '.f i. ü' Thèse 
ds dociMJI ü'HlaC, ? I h l'aris I. l'iOÎ 
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comaci.s et ils n'cjfcrccn: aucun contrôle sur les votes Je cummuni- 
cation Je l'inlcricur. Ce sont les Van du Mozambique septentrio- 
nal, les Kamba de l’actuel Kenya et surtout Les Nyamwezi vivant 
au sud du Uc Victoria qui détiennent te monopole commercial, 
Durani la première moitié du xix 1 siècle, les Arabes, * remontent » 
les trois pistes qui conduisem vers l’intérieur, Elles seront les 
pénétrâmes de teor impérialisme. 

Recherche de l'ivoire et esclavage sont à ta base des initiatives 
arabes- En 1S?Ü, Tabora est fondée sur un point de passage obligé 
vers le lac Victoria, puis Je Bugunda — ce dernier royaume atteint 
1844 —, ce vers le lac Tanganyika où le comptoir d'Ujiji est 
fonde en 1840. 

Une fois le lac T&nganyifca traversé, les; esclavagistes s'enfoncent 
à l’intérieur de l’actuel Zaïre : ils atteignent la rivière LouaUbit 
puis le fleuve Congo où ils fondent le comptoir de Nyangué, point 
extrême de leur avance vers L'ouest. Dans cette région, Le célèbre 
chef esclavagiste Tippo Tip 1 se taille un empire. 

Au nord du lac Tanganyika, un autre musulman, Rumaliza r , 
exerce son pouvoir. Chaque chef esclavagiste exige que Les tribus 
courtières ou ru protégées *j fournissent dus esclaves et de l'ivoire, 
La traite va désormais ravager mute cette partie de i' Afrique 
depuis Je sud-Sutlsn au nord jusqu’au Mozam bique au sud, et de 
l’océan Indien A Test an fleuve Congo à l’ouest. Cette traite est 
connue grâce aux nombreux témoignages laissés par des voyageurs 
européens. Les plus détaillés sont ceux de Richard Rurîon f 1821- 
J8W qui parcourut La régiu-n du bc Tanganyika de 1857 à 1853; 
de David Livingstone (181 3-1878} qui fit deux voyages en Afrique 
centrale, le premier de 185 8 à 18*4 et Le second dç 1866 à 1873; de 
Vcmey Canteron (1844-1834': qui traversa or régions du 1373 à 
1876. 

Les Arabes avaient deux moyens pour se procurer des esclave 


1 femür^k {F.J, * L'miwbBUapèlt il: Jlameil ben MmharieinxJ d-Muricbi Tiftm-Tlp 

. ‘Aï^ . E " , A..R .S.tï.At. , BriHEllfl, L97t ; !"! ■. J : . Il 'F-‘, LictMgtrû, rjïj/j'ü^q^y 
africain a t'ErdVfii. Tiuüiiuw, 3975, i rrmuM. 

2 Mjrau) (J,), L'hkim «l ta WMiaw l'nwnûlkMfrYj dr rAfrvpu At FF.v «u xuf «ml » 
i'IitiEde iSctctnrw d'hlrroirt. Pjks I. Onirede R^echerfUcS aLriuiüae» 5976, 2 ion** i >M. , 
UniMffîa^- tuile niimuiî nîJÜ-JKVfÉ Lu OurjnJi, Ityjumburt, J977 . « Le cmzutkfw 
jnrjihuire «fan l'Afrique des grynd! Un Én XIX e ntete ». R.F.H O M LXV ]97ï 
lé 139, pp. 2L2-iSS. 


Le premier consist-ait à racheter aux peuples noirs les individus 
doni tes derniers désiraient se débarrasser : criminels, sorciers 
malheureux, enfants ayant perce les dents du haut avant celles du 
bas ,,, 1 

L'autre moyeu était violent, qu'il s'agisse des rapts dVnfanu> de 
razzias de villages, de guerres mrcr-iribaEcs avec ou sans pariicÊpu- 
tion arabe. Il permettait une abondante moisson de captifs, les 
tribus esclavagistes telles les Nyimw-ezi ou les Yno étaient spéciali- 
sées dans ces pratiques. Quant aux pasteurs hjrnri qui vivaient au 
su J du pays des Nyamtvczi, ils razziaient régulièrement leurs 
voisins sédentaires, les Babena, Rahéhé, Bakimbu, Bakonongo ou 
Runyaqgoura qu’ils véndaieni aux caravanes traversant Leur terri- 
toire 2 . 

Une fois capturés et vendus aux Arabes, les malheureux élaicnt 
divisés en Jeux Il>Lx : q uelques-u n s Je meuratent d;m s J ' i il tcric-u r d u 
conlineni comme esclaves ilan-s les comptoir arahes, tandis que la 
grande majorité prenait le chemin de l'océan Indien. Dans les 
caravanes, les captifs étaient lies entre eux, les femmes cl les 
enfants à l’asdc de simples cordages* les hommes enchaînes par 
groupes de 10 à 20. 

Dura : 1 1 la marche vers l'Océan, tous ceux qui ne pouvaient pki. 
suivre étaient abattus. Eurlun fut le témoin d’une scène terrible ' : 

« Notre chef de caravane reste en arrière, parce qu'une jeune aille, 
l'un de ses derniers Kiwis, ne peut continuer N route en raison d’une 
plaie ü la jambe. Voyant que le mal est sans Pinède, i] coupe 1 ? t^tc à ]a 
pauvre enfant. » 

Le voyage durait de deux à trois mois et durant cet interminable: 
trajet, Ses perces étaient énormes. La description des souffrances 
des captifs est parlais à peine croyable t 

« (...) quand i'ai rendu compte de la traite de L'homme dans l’Est de 
l'Afrique, ie me suis tenu très loin de la vérité, ce qui éralt nécessaire 
pour IK pas être taxé d’exapération. Maïs à parler en toute franchise le 


t üunun. :R.: ïw Labc ng^ic. ofCcvra! Africa. T ndii.1 par fl Lutra.4, Puis-, ISti 
2 - tout- 
3. Ibid. 
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sujet ne permet pas qu’on exagère. Amplifier Jo tllûUS de J’affreux 
eOinrilvrCv est (Uni simplement urqxissLhlc. Le q «aiii-fc que j'gj eu 
sous les veux* JilriLkaits communs de ce trafic, ™ d’une relie horreur 
que je m’eJTorcc saM CKSè dé le cIihskt de ma mémoire MOS y 
fljTîecr 3 . i' 

Durant des semaines Livingstone croisa en effet les caravanes 
venant d’Afrique centrale. En ]£b9, ce sirnt celles du Maniema 
qu’il rencontra* avec leurs centaines de captifs cnchainés portant 
des défenses d’élépham . 

À l'arriére* les femmes et Ses enfants suivaient, A Intervalles plus 
ou moins réguliers* les fouets claquaient* déchirant tes dos nus : 
« Le sang coule en horribles îlots ! je suis accablé* écœuré par euüi 
ce sang humain... u écrit Livingstone* 

ColJister J rapporte une discussion entre un chef de caravane ci 
un voyageur européen : 

» Tous ces esclaves vont-ils à Zanzibar ? - Iji plupart d'entre nu. 
Âvc 7 -voiLS pctda de nombreux esclaves en cours dé route ? — Oui, 
plusieurs Hin t morts de faim ! * — V au-il eu des fuyards ? — Kon, ils 
Sont trop bien gardés. Seuls, «us qui sont possédés du diable essayent 
de s'évader. 1k ne pourraient aller nulle pan s’ils s’enfuyaient. - Qut 
faîtes- VOUS quand Lk sont trop malades pour marcher? — Ils sont 
abattus* car s: nous n’^jsstms pas de Mlle façon, les autres *e 
prétendraient également malades pour n’avoir pas à porter leurs 
charges- Kon* nous ne laissons fairuis llh esclave vivant le lung de la 
route. Ils savent tons que c'est La régie. — Je vois des femmes porter 
non seulement un enfant dans k dos, mais eu plus une pointe d'ivoire 
ou UJL autre fardeau sur la îéJc. Que faites-vous quand elles sont trnp 
iiiibl-CS pour porter à lu Iols enfant ci ivoire ? — Qui porte l'ivoire P La 
femme ! S^üiis ne pouvons abandonner k préeieua ivoire sur la mmç. 
N r 0U> tuons IVnfanL d’un coup d’épeç, ce qui fait que leur charge çsc 
■ilJofjûC- La règle ; l’ivoLre d'ahord l'enfant ensuite. æ 

Le 15 juillet I&41* Je consul britannique à Zanzibar Hittncrtcn, 
écrivait à son supérieur basé à Bombay : 


I Lii'ifijeslwK O./. Ii Ibw Jnim.if «îr Ihnnd ürcqUsn ftfauu! stt *x$i<vaunni tt 
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« En auvUiié partie au monde * rien ne dépasse k misère et la 
souffrance endurées par CCS misérables esclaves Lena du voyage qui les 
amène de 1’inréricur de l'Afrique éC pendant leur séjour dans t'ik en 
attendant qu'ils îoicm vendus. Les privations et la makdLe Les avaient 
réduits £ un td étar que, parfois Oli trStimait qu’ils ne valaient pas La. 
peine d’ërre débarqués et pour CCOftOmtser le dollar qu’il fallait payer 
au maître des douanes pour tq«[ esclave innpurCé a Zanzibar* un 
préférait les laisser mourir s bord des vaisseau* 1 * . » 

ÏÆîi Noirs étaient « exportés » depuis de Dombicux ports du 
littoral de l’Afrique Orientale. \æ plus COinnu, mais aussi le plus 
important, était celui de Zanzibar pour lequel nous disposons- 
d’archives et de témoigna jes. 

Du conlir.ent, les captifs étaient transporté* sur des huulres 
pouvant contenir de 150 à 2Qll hommes accroupis, pour un voyage 
qtlt durait de 24 heures à 3 jours. Pour chaque escLuve débarqué, le 
capitaine do bourre devait acquitter un droit de douane, c’est 
pourquoi les malades ou les mourants étaient précipiiës à l'eau. Eu 
1S59 3 Burtonr constata que ce droit d’entrée était variable sebm 
l’ethnie de l’esclave, de un à trois dollars par individu. 

Avant de passer par l'étape obligée du marché de Zanzibar* les 
éatUveE devaient, récupérer les forces perdues depuis leur capture. 
TLs étaient engraissés et Lavés puis, lorsqu’ils étaient jugés « présen- 
tables », il* étaient conduit* sur le marché . 

Le marche de Zanzibar, qui était quotidien. Se tenait à partir de 
16 heures. La vente se faisait en procession. En tète marchait le 
vendeur avec scs trieurs vantant [a qualité des hommes, des 
femmes et des enfants présentes. Lorsqu’un spectateur était attiré 
par l’un d’entre eux, la procession s'arrêtait et celui qui avait 
suscité l’imérêE de l’éventuel acheteur était examiné en détail* 
surtout les esclaves du sexe féminin. 

En 1S&6, Livingstone décrivait ainsi le marche ; 

« Trois cents individus, à peu près, se tmuvaLenl en vente. Excepté 
les enfants, tous semblaient honteux de km position. Les dents sont 


1 CM par ManuaS (J. . Lsi ixaice nnentrle * Zacaitur *1 C.R.A. Fans-Surbaniu:, 
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regardées, ta fupe relevée pour examiner les jambes, puis on ietie un 
bâton pour que* en le rappevnancj TescJave montre scs allures, 
Ouelqucs-uni sont tiamcî au milieu de la foule, et leurs prix erks sans 
cesse. La plupart des acheteurs Étaient des Arabes du. nord et des 
Persans, st 

Une parue des esclaves éiaii achetée pour le travail des 
plantations à Zanzibar même» où ils constituaient la majorité de la 
population, Burton les ternit en piètre estime, les considérant 
comme paresseux, sales, voleurs,., Selon Lui, l'esclave : 
a. 50 

« est toujours à peu près nn. car U met ses habits en gage ou bien 
va les vendre, il dérobe, escroque et pille pour satisfaire scs passions 
impérieuses. La captivité semble développer snn aptitude à la 
debauebe,., quand, par Le clair de lune, le grandement du tam-iam 
répond aux eris aigus du fifre, il devient impossible de garder à Ea 
maison un seul esclave mâle ou femelle. Tnns se précipitent vers la 
place et, chacun s'enivrant jusqu'au délire de scs cris et de sa danse, Ea 
soirée se termine par une scène d'un singulier désordre. Ces baccha- 
nale^ appelées Ngoma, ont été défendues â Zanzibar par le &eyyid 
fiakl, ancien Imam de .Vlascatc 1 - r> 

Les profits de La traite étaient importants. Entre La zone de sa 
capture et sa vente à Zanrib&r, la valeur d'un esclave était 
multipliée par 5 ou 6. Burton indique qu'en 1859, un, esclave 
acheté de 2 à 6 dollars à Tabora, donc à mi-diütaucc entre sa zone 
de capture et l'Océan, était revendu entre 13 et 20 dollars à 
Zanzibar, 

Les chiffres des recettes des douanes de Zanzibar 7 indiquent 
que de 1B3Ü à 1875 , 743 000 esclaves furent vendus sur ce seul 
marché. Mais ces chiffres ne valent que pour le commerce officiel 
de Zanzibar et ils rte tiennent évidemment pas compte de la 
contrebande- Us ne su»efflem pas les activités des nombreux 
ports du lit [oral qui commerçaient directement avec le monde 
musulman. 

Marital considère que pour un esclave vendu sur k marché de 
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Zanzibar, quatre ou cinq ont péri en route ou lors de leur capture. 
La mortalité provoquée par cl- seul circuit commcrciol aurait donc 
pu s'élever ii. plus de 3 millions de morts en quaranic-unq ans, 
chiffres qui ne portent que sur Zanzibar. La dépopulation de 
l'afri&te-pays de Kilos ou de U cuvette du Congo fut le résumât de 
ces pratiques. 

Les estimations de l 'exportai ëhti annuelle de toute l’Afrique 
orientale, y compris Zanzibar, à destination du golfe Pc raque, de 
Mascate, de Karachi ou encore des Comores, sont chif fiées de 15 à 
2Q0GÛ esclaves. Un esclave vendu 20 dollar* % Zanzibar en valait. 6Q 
3t Mascate, 


Les bénéfices réalisés par les marchands d'ivoire et d’eselavcs 
expliquent l’importance de la imile, ainsi que Lu résistance des 
cscUvapisies. IL faudra en clïcf que les puissances coloniales 
concernées mettent sur pied de véritables expéditions militaires 
pour venir 1 bout des traitants- Sur k lac Victoria, les Allemands 
durent livrer de véritables batailles navales cl, au Congo, les Belges 
furent contraints d'organiser des campagnes militaire* ami ne Les 
trafiquants, car la traite ne prit pas fin par enchantement. Sans la 
conquête coloniale, des millions Je Noirs auraient continué à 
pre-ndrt le chemin des marché* d’esclaves de Zanzibar puis de ceux 
du Caire, d'Alexandrie, de Mascate ou d'ailleurs. 

IL n'était pas naturel que Les Européens vinssent y mettre un 
terme. Aucune derte morak n "obligeait les missionnaires à affron- 
ter les innombrables périls du « continent mystérieux «. 

En IS22, les Britanniques imposent au sulian Je Zanzibar, Scyid 
Saïd, la limitation du commerce au litloral de l’Afrique orientale, 
au golfe Persiquc ci & l r Arabie. Réalistes, les Britanniques 
comprennent qu'ils n’ynt pas les moyens de mettre un terme à Ea 
traite sans une installation* une occupation terri toriftk effective, 
Durant plus de soixante semées ils hésitent à franchir le pas, 
freinant, ralentissant, tentant de amtnûler puis de contenir !□ traite 
sans jamais avoir La possibilité de l'interrompre, 

Us procédèrent par étapes- Ainsi, k 2 octobre 1445, le iraité 
Hamerron, signé par Scyid Saîd, interdisait l'ntporiatkni 
d'esclaves hors des possessions afriirainL-s du sultan. Une tolérance 
étant prévue pour la main-d'œuvre des plantation s de girofliers. 
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Mais La marine britannique nVait guère L^s moyens de contrôler 
] 'application du traité pur ks Zanzibaritts. Renault 3 précise 
d'ailleurs que de 186? â 1869, sur 37QÛQ esclaves exportés au 
mépris du traité Hamerton, seuls 2 6UÜ furent interceptés et libérés 
par les Brittan niques, ce qui donne une indication du volume réel 
de Sa traite. Dans les années 1870 , la chasse à l'esclave se développa 
dans la région du lac Nyassa qui devint ta principale pourvoyeuse 
du marché de Zanzibar. En 1871, le gouvernement de Londres 
décida de réagir et tl ordonna à la marine britannique d'instaurer 
un blocus provisoire de Lite de Zanzibar. 

Eti I&73, Sir Barde Frère et le consul John Kirk imposent a 
Seyid Bargash, sultan depurs 1S7€ > la lèrmeiure du marché Je 
Zanzibar, l'abandon de la traite et la confiscation de tout navire 
négrier. En moins de 24 heures, te marché est supprimé, mais La 
traite se poursuit a riùtéficuf du continent. 

Elle ne reculera que sous les assauts inlassables menés par Les 
missions religieuses.. Ce sera I "(ru Vie dés protestants de La Church 
MissiOflary Sodclv qui fendent leur première mission en 1844, à 
Montbassa. En 186-2 et en 1873, les pères du Sain l -Esprit 
s'installent à Zanzibar même et à Bagamoyo ; mais Je mouvement 
missionnaire prendra toute son ampleur avec Les Ikies Blancs du 
cardinal Lavigeric qui découvrent 3e champ de kur apostolat en 
1878 2 . 

Les esclavagistes sont également traqués par Les associa Lions 
privées, dont T Association imemationalc puur 1'expluratioi] et La 
civilisation du l’Afrique Centrale qui met sur pied des expéditions 
destinées à bâtir des postes aux carrefours des- pktes empruntées 
par les caravanes. C’est ainsi que Kareina et Mpala 'sont fondés sur 
le lac Tanganyika 5 . C’est encore elle qui envoie Stanley (J84D 
19W) créer des s'a lions sur le fleuve Congo. 

f.a colonisation effective amplifiera la lutte et permettra de 
triompher de la traite, mais l'abolition de l'esclavage ne fut pas 
acceptée par les musulmans car le Coran considérait cette pratique 
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comme une institution sociale. Aux yeux des Arabes, qui se 
referaient à la 5 baria, c'csi-à-dirc à la loi musulmane, uu esclave 
demeurait un esclave. 


La dernière caravane d'esduves est signalée en Libye en 1929. 
En I960, les ventes- étaient toujours courantes à La Mecque. En 
1964, on vendait encore des Noirs au Yémen. L'esclavage fut 
officiellement aboli eu \%2 en Arabie Saoudite, et en Mauritanie il 
Le fut 4 fois en quinze ans. 

En Mauritanie, les Noirs sont au nombre de 5-CKJ ÜOOj. soit 25 à 
30 % de la population. Iis sont généralement écartés des postes de 
responsabilité et considérés comme des citoyens de seconde zone. 
Des milliers d'entre eux sont toujours esclaves, mais il est 
impossible de connaître leur nombre : 200000, 300000 7 En 
Mauritanie, on enlève encore des enfants pour en faire des 
esclaves, kur prix osi de 30000 il 40000 francs CFA 1 . Ici, les 
Noirs sont en situation de dépendance au sein des familles maures. 
La colonisation les avait thèuriquement libérés. L'indépendance a 
permis de revenir aux pratiques traiïïionnçJJcs. 

Au Sudan, la traite se déroule sous nos yeux ^ cent ans apres les 
expéditions de Samuel Baker en Equatotia, le Bahr-ckGhazal est 
encore la victime des esclavagistes musulmans. Avant la colonisa- 
lion., les Arabes vendaient Les Noirs du Sudan; la colonisation mit 
Ltu terme à ces pratiques. L'indépendance venue, les anciennes 
coutumes s’imposent avec force et, après une parenthèse de 
soixante-dix ares les Dinka redeviennent 3a proie dos marchands 
d'esclaves . 

Que la traite se fasse Wuh Le couvert de la fiüeme civile entre 
arabisés et Noirs, musulmans et chrétiens ou païens ne change rien 
au fait incontesté blc que les Arabes onc recommencé à vendre de* 
Noirs. Contre les Dinka qui refusent de se lasser convenir à 
l'Islam, Je gouvernement de Khartoum a lance toutes les tribus 
musulmanes : Bagara, Mundari’... Les tribus arabes venues du 
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Darfour razzient le pays dinJea comme au « bon vieux temps » de La 
complète égyptienne au xtX* siècle. Les hommes sont abattus, tes 
femmes violées et Les entants enlevés. Des milliers deviennent 
esclaves. 

La mise en parallèle des dépêches de l'AFF ou des articles des 
correspondants de presse avec les livres de Samuel Baker 1 lui de 
Uaetano Casaù’ illustre bien La dramatique permanence de ces 
pratiques. 
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UNE SOCIÉTÉ TRADITIONNELLE 
CONFRONTÉE A LA TRAITE, 
LE CAS DU RWANDA 


Dans le Kwand-x pré-colonial* le plus connu des royaumes de 
] "Afrique DnoltïEr imcrlacustrcs les ventes d'esclaves ont tou jours 
été pratiquées, mais la venue des musulmans Leur donna une 
ampleur considérable. Après avoir résiste aux pressions de ["Islam 
esclavagiste, k Rwanda s'y abandonna, L'exempte est unique, car 
il 5 ,'csr quasiment déroulé sous l'observation des premiers Euro- 
péens. Il permet d'éclairer un processus antérieurement généralisé 
à une large partie de l’Afrique et de démontrer que les Noirs om 
toujours vendu d "autres Noi n>. 

Le Rwanda ancien connaissait deux formes d'esclavage. La 
première portait surtout sur des captifs de guerre laits à l’étranger. 
Le statut de ces femmes, et à moindre degré de ces hommes, était 
defini par des coutumes juridiques précises , Différente était la 
forme de servitude qui pouvait toucher des n nationaux v rwanda. 
Se dév eloppant surtout en période de famine* dk était earaclêrifée 
par le placement d’individu;; dans des familles épargnée* par la 

crise alimentaire. 

Le sort réservé ans captives de guerre dépendait de leur origine 
raciale. Celles qui n'appartenaient pas au groupe ethnique hima- 
tutsi (pris au sens le plus large) étaient données à des serviteurs, 
lesquels pouvaient les prendra comme épouses légitimes. Elles 
acquéraient ainsi te même statut que les autres femmes hutu du 
Rwanda, Attribuées à des Tutsi, elles devenaient concubines et 
jouissaient des droits attachés aux épouses momentanées, Dans les 
deux cas, les enfants issus de ces unions étaient considéras comme 
légitimes, 
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Si les prisonnières razziées en territoire ennemi étaient: Je m belle 
race ^ tutsi, elles pouvuuenl cire épousées par des Rwanda de 
même e rïmt c- 

A La fin du xts* siècle, des éléments ngirvtsiux contribuent à 
transformer Les caraetérisdques de L'esclavage traditionnel ; 

— Les expéditions du roi Rwabugili ( 1 850- L 855) augmentent le 
nombre des prisonniers de guerre. 

— La révolte des Baietela (1897 a octobre II 898 ï entretient dans 
t’OucÊi kivn un climat d'anarchie propice à L’espeiriation 
d'esclaves. Ce phénomène intervient en relais ou en proton piment 
des activités guerrières de Rwabugili, maintenant ainsi une 
possibilité d'approvisiüilnemen t en captifs extérieurs au Rwantla. 

Mais CCS deux éléments n'ont entraîne un changement que parce 
que la condition même Je la traite apparaît :'i la meme époque, à 
savoir la pression musulmane sur Les frontières orientales du 
Rwanda ] . Contenus physiquement à La périphérie du royaume. Le? 
Irai Lan 1-, parviennent à évcilb che/- les Rwanda le goût des articles 
nouveaux» et en particulier celui des étoffes qu'ils ne peuvent se 
procurer qu'en échange d'hommes. 

Toutes Los conditions étalent réunies qui permettraient aux 
musulmans d'exploiter le « vivier » humain de ce pays dès que 
l'auiürisaikm d’v entrer leur serait donnée , 


C’est sous le règne de Kigelï IV Rwjbugiti que les Lrailams 
musulmans nouent des relations commerciales avec le Rwanda, a 
pari ir de leurs comptoirs situés au Raragive el an sud kivu. Dans 
Les dernières armées du Xik* siècle» les sources missionnaires 
catholiques décrivent» de L’extérieur du Rwanda* un trafic 
d'esclaves en prévenance de cc royaume. 

A La différence de plusieurs litats de la zone Nord intcrlacustrc" 


1. Sut h sujet, ]Vin pniim ixw-.InerMuisul, L'Itlam it kirmauBtanlBlxvit7n.. . ’\ h 
or , ï77t. te L jliti i.a.ï ■= t'.'Syiip ri raütcï LSKanniualei; au RWj uda X'-SOIWt < 

a/tira-rimmii;, xxii, ]éfo„jtp. un j^c-ünjü jj jflsa j i9n. 
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I. La pr rrr.ü irT ouniine /an'ilxjr.L- urrivi: b il ojtir du Euuçmda rji 1 S44 
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ci du Buha, le Burundi 1 et le Rwanda semblent s’être Longtemps 
opposés à la Libre circulation des traitants 
Dans Le dernier quan du xix c siècle. Les commerçants Kanziba- 
rites du Karagwe et les potentats swahili installés sur les rives du 
lac Tanganyika tentent d'achever leur prise de contrôle de la ai ne 
interlacustre en y intégrant le Rwanda. Cette volonté apparaît au 
moment où ce royaume esi au sommet de sa puissance politique ei 
[]]ilitaire sous !a ferme direction de KigeLi IV Rwabugjli. 

Ce monarque expansionniste repousse Les Limites du Rwanda 
vers le nord et vers L'ouest. À l'intérieur, il achève ta centralisation 
politique du royaume, même si celle entreprise n’spparait que 
superficielle cl Éphémère daciü plüsïeum provinces septcntllOEialcs 
fil même méridionales. 

C'est avec ce royaume puissant, militarise* redoute de SCS 
voisins, que tes musulmans tentent de nouer des liens commer- 
ciaux résultant de ton Ods tour s tour pacifiques et violents, mais 
tous leurs efforts se soldent par des échecs. 

Stanley relate cernons de ces désastres. Le célébré explorateur 
fit deux scieurs au Karagwc, L'un en 1876 et l'autre en 18N9, et il 
demeura plusieurs jours à KuTurcij principal centre de traite 
zanzibarite dans cette région. 

Lors de son premier voyage, il ténia, sans succès, de prendre 
pied sur La rive rwanda Je La Kaqéra. Arrêté dons soti entreprise 
par l’attitude hostile des populations* les seuÊs renseignements 
qu’il réussit à obtenir sont ceux que lui donna Hamcd, membre 
infiuenl de la colonie de Kafuro dont il rapporte les dires : 

» Hïlïïied a cherché plusieurs fûi$.à nouer des relations commcrLiales 
avec l'Impératrice du Ruanda ; mais U a échoué, Quelques-uns de ses 
esclaves sont arrivés insqu’à Ju cour et ont été empoisonnés;. (...J Ah I 
Les Vouant! ruuujid.i seul un grand peuple , [nais des hommes 
cupides, malfiusarns, fourbes et Haines, Ils n'unL jamais permis b un 
Arabe de Lndïqtier dans leur pays, ee qui prouve que ce sont de 
mauvaises gens. L'ivuÊre abonde ctiea eux ; pundani les bnil dernières 


]. Tour an m«ns le Burundi a on rivnaia du J mi T aetfijr yJ-s f.WdinnJ, L'hl, rm a 1er 
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années. Khamis-ben Abdallah, Tippou-Tip, Saïd-tttO Habib et mo-i 
avons souvent essayé d'entrer Eà. sans jamais y réussit- Les gens de 
Roumanika eux-mêmes, qm ouvrent leur pays à toise Je monde* tlé 
peuvent pas y pàaéner au-delà de ceitalnei limite* voisines de la 
frontière l * 

En 1876, année du premier voyage de Stanley, ni les Arabes du 
Kafum, ceutredu la traite situe à quelques dizaines de kilométrés 
de k Frontière * ni ceux du Tanganyika comme le fameux Tippu- 
Tip, ne Kmbtàien! donc* d'après Hamed, avoir réussi 1 pénétrer 
au Rwanda- 

T reize années plus tard, en 1889, k situation n r a guère changé et 
dans Les Térûbres du F Afrique, Stanley écrit ; 

« Un proverbe arabe dit qu’il est plu&facüe d'entrer dans le Ruuanda 
que d’en sortir. Uné caravane Je traitants d’ivoire qu: essaya de le 
iraverser il y a dix-huit ans n’éSt jamais revenue ; Mohamed, Je frère de 
Tippmi-TLp, b tenté d'y pénétrer, et ses 600 fusils ne lui ont servi de 
rien J , n 

Les sources missionnaires, essentiellement composées des rap- 
ports des postes du Tanganyika, ne font état — et encore 
indirectement — que de la situation sur Ea frontière sud-ouest du 
Rwanda. Ici, comme sur la Kagéra, il semblerait que Les tentatives 
musulmanes visant à pénétrer au Kinyaga — province méridionale 
du Rwanda — aient été nombreux, mais se soient tomes traduites 
par des échecs. Cependant, à h différence de ce qui se passait sur la 
frontière ouest* au Gdsaka qu au ftinhati* les expéditions arabo- 
swaliili vers le sud du Rwanda uni souvent pris i’allurc de 
véritables entreprises mititaircs- 
Le Journal des Pères Blancs du poste de Kibanga contient entra 
1884 cl 1890 plusieurs référances au sujet. .-Vlnss t 

— 12 novembre 1884 : a L'Arabe Mohamed ben KaLfan — dit 
RuraaliZJ — vient nous faire visite {...) J cherche à t'ouvrir une 
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rouit 4112 nord du Jac vers k pays encore incriplofC de Rouanda 1 . s 

— 13 audt 16&6 : •< Visite de Kumalixa (...) il. &ç considère Cuiutik Je 
grand chef Je Colis les pays situes ou net J er ou nord-ouest du 
Tangànyilva Lui-même va maintenant à L'Ouvira ec ;i Ruuanda, 
pnfcç du lac K.ÎVU <,..)*■ " 

— 26 février 1490 î œ Ou nous dit que RumaJùa veut aller tenter 
fatum dans le Rouanda OÙ U s déjà tLê battu deux fois U.; ! . ■ 

Les sources misskmnaiiïs font également référence à d’autres 
expéditions organisées plus tard par Rumaliza, en 1891 c( IS92 r 
Quant :j jM^t Htrlhs l'initiateur de la présence missionnaire au 
Rwanda, il écril en 19ÛU ; 

« Il nous tardait depuis longtemps de pénétrer enfin dans l'extra me 
nuçsi du Vicariat ; iE y y ta un royaume jusqu'à ce jour ewïlpJétcjnent 
jsnlc ec t'euué à tous les étrangers Les musulro.ins meme à la recherche 
de ("ivoire ec des esdav» n'ont namats pu y entrer i c’çse Ee pays du 
Ruands. v 

D'après «s textes, ei en dépit de cc que Ton pourrait considérer 
provisoirettietu comme une vantardise de Rumaliza concernant scs 
voyages au Rwanda (texte do B août 1846), la situation sur la 
frontière du Kmyap — sud du Rwanda — était en 1390 semblable 
à ceJJe qui régnait sur Ja frontière orientale : Je royaume du 
Rwanda avait à celte date réussi i préserver son intégrité face à 
l'Islam. 

L'explorateur allemand von Goetztm* rapporte les dires de son 
interprète, Tofik, qui accompagna Fuma lias tors de sa remontée 
de la plaine de la Kuzizî vers le Rwanda- H écrit que le célèbre 
traitant avait, réussi à s’attirer les bonnes grâces de RwabugiJi à 
J'aide de cadeaux judicieusement choisis. Mats II së brouilla avec 
lui, ce qui provoqua des combats dans Lesquels les musulmans 


L. Cbmmqiu nimçirrjflk de b Sâeiflf dri cniiSKUi eûtes 3 e K'uiirç- pSfTlf d'AjjHiÇiJt 
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furent vaincus, et Rumaliza dut renoncer à ses visées sur le 
Rwanda. C'est à l'un de ces combats que fait probablement 
allusion Kagamc lorsqu'il relaie l 'affronte cne ni vicmricux pour les- 
milices du Rwaoda qui aurait eu Lieu au Kinyiya. Un poème exalte 
même la déroute de chasseurs d’esclaves vêtus d’étoffes et armés de 
fusils, et qui sont décrits comme « ceux qui combattent avec des 
manches de houe dégageant de la fumée 1 ». 


Le retour à quelques dates permettra de cerner davantage la 
période de pression musulmane sur les frontières du Rwanda. 

— 1SS9 : Stanley ne signale su tort commerce entre les Arabes 
du Karagwe et Le Rwanda et ce, maigre de nombreuses tentatives 
dllarned et dç ses coreligionnaires z , 

— 1092 : l* Djsiire de la mission de Kibanga mendonne les 
tentatives de Rumaliza ver? Je Kinyaga- 

— 1895 : Le Diairc de la mission d'Usbirambo signale que : 

«(.,.) de nombreux Bosumbwc sont de retour du Ruanda ch iis sont 
allés acheter de l'ivoire. La guerre Les a fait sortir plus tôt qii'ds 
n 'auraient voulu. En effet, kwahueiJ: a réuni tout» ses armes peur se 
jelér tür Je Nkole (...). » 

— 1498 : Suus la pllune du R. P. Erard, nous pouvons Lire que Le 
Diaire de NL-D de Lou ndes rapporte que h ( . . j chaque semaine il arrive 
du Rusmda une uu plusieurs caravanes d'esiJaves ou de chèvres «. 


Le Rwanda stei-il ouvert de lui même aux musulmans,, ou bien 
ces derniers ont-ils profité de la pénétration allemande a partir de 
1396 pour entrer dans un royaume qui leur était jusque- IA resté 
fermé ? Le pas leur Juhanssen — Un Allemand — a sur de point Un 
avis précis I 

« Le Swahili de la. i«c et le ewnrocrçam hindou, l’Asftari du Soudan 
et l'Arabe qui enseigne le Coran suivent partout les fonctiioimaîrcs de L 


t. Ki$uaf Abhc A.), * PrEnutn conuc», «lu ituunUj tl 3c l'OcadEnt. » (#rdikb £,« 1 ., 
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puissance coloniale, CI c’«T ainsi que Les postes du gouvernement 
devieniu'Eit des bastions de l'Islam. Aucune communauté musulmane 
ti'exista Jll Ruanda avant la domination allemande. Snus L'étendard 
allemand, l'Islam gagne tous le? jours du terrain L . t> 

Feui^irc, mais Je Rwacida n'est qu£ noimaativemeiii allemand à 
partir de 1396. En S9QG, lùra de 3a venue des premiers mission- 
naires, il n’y a çntûre aucun Allemand rés-idant eu pêimanence an 
Rwanda- Ce n'esc qu'à partir dç 1905-1909 quo I 1 Allemagne 
entreprend une implaïualion administrative. 

Les sources missionnaires paraissent indiquer que le commerce 
des esclaves vers Tabora et l'océan Indien, et donc l'établissement 
de liens concrets entre les Arabes (ou leurs agents noirs islamises) 
et des correspondants au Rwanda, serait apparu dans la dernière 
décennie du xix* siècle : c'est du moins ce qu'écrit Mgr Hitth a sa 
mère et à sa tante le 1 janvier L9tU : 

« („„} Les marchands d'esclaves nui trouvé il v a quelques années le 
chemin de CC pays, Cl ceux: qui gouvernent sont assez dépravés de leur 
ente pour vendre pour quelques brasses Jemtïes tes jeunes enfants, les 
filles surtout- * 

Dans les aimées lBSfl-ISBO, le Rwanda ferma ses frontières 
orientales et $ u4- occkfer» Laies , là où la pression musulmane se 
faisait senltr. Auparavant, il entretenait des rapports politiques dl 
commerciaux avec les Etats tfoutre-Kagéra, ei surwui avec le 
Karagwtr Les liens avec ce dernier royaume remanient an 
XVI e siècle, Les. excellent.? rapports entretenus par les deux 
royaumes débouchèrent sur des accords scion lesquels aucun 
monarque rwanda ne ferait jamais la guerre au Ks.ragwe dont le 
■souverain devenait, de plus, le conseiller extraordinaire du souve- 
nain du. Rwanda. 

Dans ces condiiions, Ü est, tout à. fait normal que Le Karagwe, 
voie de passage des articles de traite, puis des Zanribarites en route 
vers te Bupnd», ail cherché à faire bénéficier son puissant ami des 
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produits étrangers qu’il se procurait centre de Fivoiic. En d’autres 
termes, l’on peut penser que le Rwanda entretenait des rapports 
avec les royaumes de l’Est. De ces rapports fondés sur des liens 
dynastiques ou sur de simples relations de bon voisinage résul- 
taient des échanges de cadeaux. A partir du règne de Rwabugili* 
les commerçants arabes installés sur la rivç orientale de la Ragera, 
désireux dç commercer dans Je Rwanda, multiplient Les présents 
desrinés. à influencer le souverain dans le sens de l'ouverture de la 
frontièrc. 

Au siècle, les relations eommcrciaics entre Le Rwanda cl 
l'extérieur étaient surtout orientées vers le nord et vers l'ouest. De 
Katwc était importe du sel ; du Bushi, des houes et des bracelets, 
toutes ccs marchandises étant troquées contre le bétail abondant au 
Rwanda, A l'est, le royaume s'étast récemment ferme aux 
échanges, ce qui interdisait tout raccordement avec Le monde 
commercial cst-atfricain, donc musulman. IJ commença à entrebâil- 
ler sa frontière orientale vers 1890 ; tes raisons en sont inconnues, 
mais nous pouvons supposer que l'attirance pour les produits 
étrangers en fur la cause principale. 

Le Rwanda des années 1895-19Q# apparut aux missionnaires 
comme un terrain de chasse a l'esclave parcouru par les muhomé- 
tans. Le R.F. Pagès 1 y dénombrait cinq emplacements de vente 
des esclaves, et un vieillard de la région de Save nous a déclaré en 
1972 : 

* fai toujours entendu parler du marché qui existait à Kwanza. 
Exactement la OÙ se trouve le marché actuel. On y vendait des esclaves 
acheLéi eu Bushi. Les gens partaient donc d'ici, a liaient nu Bushi, 
achetaient des esclaves et venaient les vendre. Un cnlani coûtait deux: 
houes du Bushi, moins qu’une vache- II- le sais tris hi.cn car le premier 
mari de ma mère s’étaii acheté une esclave à deux houes. El F éleva et la 
garda- Elle est morte il n'y a pas longtemps cr elfe parlai; toujours h 
langue des Bushi. » 


I. tant) li, Kl.), B Ab Kuuida, sur ta tan]» du Jk Kim [.'n royaume hunte au 
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Dans les sources religieuses, nous trouvons indistinctement les 
mu« « marché » ou ■* centre * pour Kivumu qui semble avoir été 
un réel lieu de traite, La colline Kivumtt est située au nord du 
Ndi^gi, à quelques kilomètres de l'actuelle préfecture de Gitarama, 
dans une région où la concentration des marchés pré-coloniaux 
était forte. D’après nos informateurs. Les premières ventes 
d'huiujucâ auraient débuté à Kivumu vers lSÿ5 7 c'est-à-dire dès 
l’ûuvmure du Rwanda aux musulmans. 

C’est au «a-iri de l’économie d’échange du Rwanda ancien que des 
famille:* [radirionnellémeni habituées au commerce diversifièrent 
leurs activités par i'introduLUGn des ventes humaines, 

Le Diaire de la mission de Kabgayj donne le 21 mai 1906 une 

]js[ç des LitmmerçùdLs d’eSCLaVËS Je KEvuïû'LL 

Avuç l’arrivée des musulmans, les femmes et les filles sont de 
plus çn plus resiherdtéeSj el les missionnairL-s insistent sür Ce 
point ; 

a (3c sont les filles VE'aiursi. renommées pour leur grande beauté, qui 
sont recherchées par en marchands de Chase humaine. Les rares débris 
qui échappent à l’effrayante mortalité uitisée par le changemnu de 
climat, prennent le chemin tk la cite fdr déS ruütéS détournées et 
quittent même l’Afrique pour aller peupler les “ Harems 51 de l’Orient 
(Arabie, Perse, Turquie) m 

Mgr Hirth confirme le jugement du père Van der Burgl r 

f Gr sérail le rciufiWMU ici à lu capitale de faire des rachats d’enfants, 
garçons et Tilles surtout, il parait que ces batutsi eo vendent selon leur 
fantaisie. Ce sont toujours les enfants de babntu qui sont victimes. Les 
Batuisi ne sont là que pour exploiter le pays. On s’étonne que le pays 
rte suit pas épuisé encore. Tontes les hiles dont Je père meurt assez 
jeune, reviennent au chef du district oit du village. C’est à peu près 
l’unique moyen qu’a celui-ci de sü procurer des étoffes, et celles-ci ne 
sont plus si rares parmi la noblesse, le roi seul n’en parle pas’. * 


I purgi *Jt. P. Vin (Sfrf, Afflis. « ,.'JLbgni/Abjmt nr Fflniaii .'! u s IPiimudi. Bnii-tçniK, 
LBG1 . p. 4J. 

J 2..-.I r: Or Mer i tirüi a sun Jrerc. janvter-rdïriur 1 iHKl. talc Juns l.u'tan (EL J, n ïuuren: 
(ttïlCf wjvir i I ’JiisIvl: c Ju K>*-dlLLU h JEVmkf niunJuiws, X3V, «Ch^re l"KH, 

oVipécÜI, Pfï. (rtLIfll. 


A Kivumu il n’y avait ni exposition ni défilé, la vente se faisait 
par discret contact au domicile d«i individus connus pour détenir 
des esclaves. Les famines 1 constituaient des accidents venant 
perturber t’cCimomiu d'autosubsislance en fragile équilibre. Ne 
pouvant plu.s nourrir leurs nombreux entants, certains parents les 
placent en les vendant. Dans tes dernières années du x]x = siècle, les 
familles d’accueil les revendent aux esclavagistes. 

Dans la société traditionnelle, ceux qui pratiquaient ce type de 
comméra; Lié aux famines étaient avant tout Jes commerçants 
itinérants., colporteurs. ou grossistes. Ce commerce ne peut donc 
être étudié que parallèlement aux circuits d'échange traditionnels. 
En période de famine, la vente des jeunes gens vient dans une 
certaine mesure en relais des circuits commerciaux de compensa- 
tion défaillants. Cette pratique était scutble-t-il courante. 

Le 27 mai 1906, le rédacteur du Diairc de Rwaza note que : 

■k (...) les mal ms- pressent de la camme, recueillent des pauvres 
du ni es, jes nuLLmssent ., puis, dès qu'il* sont un peu remis. Les vunt 
vendre, Les jeunes tilles surtout font monter tes coûts. Tandis qu'une 
femme ne fait que dans les quatre ou Six chèvres une jeune fille meme 
jusqu’à quin?£. s 

Dans le nord du Rwanda, le 2fS janvier 1906, te Diairc de la 
mission de Rwaza note que : 

* Presque continuellement les Baiera amènent femmes et enfants au- 
delà de la Nyavarongo, pour les sandre. C’ear la farninc, disent-ils, qui 
in pousse. A Kivumu ils les échangeur contre chèvres et tau regus. 
Pour sept ou huit chèvres ils se débarrassent d’une femme. u 

Soulignons urne fols encore l'étroltè dépendance qtti exista à 
partir de 1896 entre le cmiiowice des esclaves et les pratiques 
cûinrncrcialca traditionnelles. Les chefs qui apparie traient à la 
fraction dirigeante de l'aristocratie tutsi cherchaient avant [oui à se 


3. Lus ventes en période de furiirK. enn: hicn décrites pu les mixskmEfiircy L\ir 
eïfll!]ik- Hijr Hir-J-j ï son frtrr, LWü: C'Amnigut n r IJtL irp!. [VUS, K.nn;a, pp, 3JS-Î4&; 
Jîapjwïi i r l - lVtO-6, LferaCtfHie, p- 3ÏÎ- nsaiicibWw»*, Jx unvier iVüt. ; tf. 
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procurer des. étoiles au moyen de ce conunerce^ et les sources 
missionnaires le précisent neriemem; pif exemple en 1900, quand 
Mgr Hindi écrit à son frère : 

» Depuis des années c'est d'ici surtout (Gûaka'l er de tout k Rwanda 
que sortent les esclaves ; on veut avoir des étoffes surtout* et 3« chefs 
de vidage vendent ttiL-un, J es enfants, les fdles surtout- n 

Dans le sud-est du Rwanda , le Diairc de [a mission de Zaza note 
en avril 1903 : 

* L'esclavage n'est pas enranr cumpLêïcment aboli au Kissafca. Bien 
souvent des Bai; nia viennent avec des étoffes qu'jis donnent ans; chefs a 
lit condition qüeceuxHri leur cèdent des femmes, des jeunes III les ci des 
garçons qu'ils cmmènenL en esclavage. » 

Les commerçurtf* <|uï appartenaient très généralement à 
lVtlnie bu ru, voyaient dans tes pratiqua le moyen d'obtenir des 
bovins. En échange Je leur marchandise humaine, ils se procu- 
raient des étoffes chez les musulmans. Ils en gardaient une petite 
partie et troquaient le restant contre chèvre* et vaches. Les bovins 
ainsi obtenus n 'étaient pas grevés de droits « fendante *, à la 
dirférencc de ceux qui étaient confiés selon les 4 * contrats de 
servage pastoral n. Les chèvres étaient réintroduites dans les 
circuits traditionnels pour être échangé*?; Dontrc des houes, du 
tabac* des bracelets en fibres végétales ou des vivres. 

Une évaluation sérieuse de ce commerce est impossible à l'aine. 
Si l'un s T çti tient à la lecture des sources missionnaires, la situât ion 
paraît apocalyptique t les rapports allemands minimisent quant à 
eux les effets de b traite. 

Pour oc qui est des sources religieuses, deux périodes sont à 
distinguer. La première précède l'entrée des Pères Planes au 
Rwanda et les descriptions sont fui les depuis les pays voisins. Ainsi 
celle du K, P. Brard, qui évalue en 1899 le nombre des esciaves 
transitant pur le Rwanda et en sortant à plusieurs nul tiers chaque 
année. 

Dans un deuxième temps, les R. R. sont installés au Rwanda 
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même. Leurs évaluations parassent cependant toujours aussi 
imprécises et peut-èlre exagérées : 

je pourrais ajouter bien d« détails surtout Sur IWJavage qui 
se pratique en ces pays. Combien de millier* de pauvres- enfanta, 
de pauvres filles surtout sont toujours vendu» cl exportées bien 
loin.. - * 

écrit Mgr Hinh à sa lame le 10 février 1900, 

Alertées par les missionnaires, et en particulier par Mgr Hinh et 
le R. P. Van der Rnrgt, ! *s jim cri tes intpcrialis mènent une enquête 
et réduisent considérablement les chiffres avancés par les religieux:. 
La controverse devient vive en 1902. Le capitaine von Beringe- 
accuse même M^r Hirth — un Alsacien — de diffamer les autorités 
allemandes. 

Intervenant dans la querelle, te docteur Kandi* (le célèbre 
explorateur du Rwanda} précise que les ventes ne se font 
qu'cxccptioimclicmcnt au Rwanda, en cas de grande femme* mais 
que, en raison de la grave disette frappant l'ouest kivu, 
1 000 esclaves en provenante de cette région sont entrés au 
RwAnda en 1902. Le futur résident impérial à Kip 11 reproche aux 
itiissLLUinaiirçs d'accepter sans les critiquer « les bavardages des 
Noirs » et le capitaine Hemumn écrii que les Pênes croient « à tous 
les commérages des nègres *, L'opinion des deux fonctionnaires 
allemands est qu’il y a là volonté de la part des missionnaires 
d'exploiter Cous les arguments pouvant sensibiliser Iles âmes 
pieuses d'Europe à leur apostolat afin d'en obtenir des subsides. 

Mgr Hirth maintient néanmoins scs accusations, même s'il les 
nuance. 

En 1907* les missions signalent encore des pratique* de traire- : 

« Léon qui est allé passer quelques jours dans sa famille, nous 
apprend que du eülé de rinMS lui, on ne parle que de commerue 
d'esclaves Tout homme qui a deux riievi» s'en va au Mulera acheier 
un individu qu'U vendra pour un hu-u! dans les parages du Mulara, 
Bugânza, Kivsoka. 0 


I. Ridurd Jtuuh : | MC.7-JVJ H 
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L'on peut cependant, sans, entrer plus avant dans la pulcmUiiic 
entre les missions ut lus autorités allemBodes* noter des contradic- 
tions parfois flagrantes. Nous en présentons une qui est stgrnifîca- 
tivc et illustre bien la difficulté du travail de [‘historien : 

Pour b même région du Rwanda scprcntrionïtl et plus exacte- 
ment pour la zone die la mission de Nyundo au Bugoyi, La situation 
décrite pat la mission ci Les fonction no ires allemands varie du toui 
au tout : 

— Lettre de Mgr Hirth à sa tante, 22 septembre 1902 : 

— EJepuis Pâques E 90 ] une station a éïé commencée (i Nyundo) dans ce 
même Rwanda, mais dans une contrée menacée d'étK dépeuplée par 
L'esclavage. r’e*t le Bugayi.,.. a 

— Rapport du capitaine von Beringe, 1903 t 

* Pour te imxnenii il y a à Nyundo les pères Barthélemy, dusse et 
WccJterté { . . 0 Us m’ont expliqué (...) qu’au Bugoyi d n’y a pas de trafic 
d'csclavpt. h 

En 1905,. le R. P. Rouget écrivait à Mgr Lmnhac que ne pouvant 
matêricllemenE, vu Jour peu de moyens, s’opposer à L'ensemble de 
la traite, les autorités allemandes toléraient la vente d’individus 
déjà esclaves et ne s’opposaient qu’aux captures et aux expéditions- 
dors du Rwanda. 


(Juûé qu’il eu suit, ta réalité de cetle traite apparaît bien dans Ecs 
sources missionnaires : 

« Les esclaves du commerce sortent toutes du Rwanda. Les lemmes 
seules wm l'objet de ce bon teux trafic, On les rencontre par troupeaux 
de dix, vingt et plus en vente sur les marcluis, » tDiaine de N.D, de 
Lourdes 1 er mars 1899.) 

k A mesure que nous nous éloignions du centre du Rwanda, nous 
nous rapprochions aussi des régions ravies par la famine. Nous 
passions trop ■- ii ç pour faire cou naissance av« U's pauvres gens, sinon 
nous aurions fait plusieurs rachats ; nous ramenâmes cependant un 
jeune pardon qu’otv nous offrit pour dix braSSra de cotonnade et cinq 
femme* a filles qu’on tK<us c^da pour énvnxsa huit brasse chacune 
avec quelques perles. Mqlbeutwsenwntj quantité de marehsnds 
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I ponétiCül dijus ce pays depuis quelques années, ci Î.L en esi fon peu qui 
n’csporictlt pout aller les revendre plus loin, quelques-uns de ee$ 
pauvres cnranrs du Stimula., » f.Vlgr llireti à sa tante. 10 février 

ii Des chrétiens (. ■,? ont rencontré à la Ragera des esclaves. îls ont 
pu en délivrer sept qu’ils nous uni amenés eL que nous lêiotts rentrer 
dans leur pays d’origine qui est le Bugoyi. »■ (id. t Lettre à son frère, 
I er octobre 1902.) 

* Urt Icûmirie est enlevé à Save pour ètFe vendu au Buganra. Deux 
chefs île MigOügO ont vendu des Jil.es originaires du Kisgnyi a des 
Biijii'-ju. u (iJ,, octobre 1902.) 

« En dix jours, trais lemmes, trais filles er un garqon sont délivrés. 
Des Baiera les avaient capturés pour les vendre a de* puas de Rukifa an 
Nduga. * (Diaire de Mibizizi, octobre 1905.) 

« Huit filles esclaves sont délivrées. Hile son? Cifigiïisire du Muléri 
□ù elles ont été enlevées, n (Diaire de jîaaa, 12 février 190b.) 

« Par ordre de M- von fïraiverr cinq femmes du M niera délivrées pur 
lui âu Kisâkii Où elles avaient été amenées comme esclaves nous sont 
remises. C’eSt toujours le même- mal qu'ïl est difficile d arrêter, car les 
Chefs sont de connivence itârts te Commerce, ils en tirent leur profit... * 
iDiiiirc de Rwaza, 27 mai 1906.} 

a La Sain le Vierge en son beau jour de la Purification nous amène un 
petit enfant de dix ou douze ans detrixé de la main des esclavagistes. 
Son oncle 'an jour l’avait pris avec Lui en lui disant qu'il l'emmenait voir 
des amis de la famille, 

» .. Tl n'y a pas à compter pour nous aider sur les chefs du pays qui 
Sans duute seraient bien contrariés si cm arrêtait ce marché : je connais 
tel petit chef qui iadis vendait ,: a petite cousine : il me donnait pour 
etc Use qu'il voulait des étoffes pour s'hab’Llec et qu’il avait trouvé ce 
muven très eummode pour s'en procurer. » t Diaire de KabgavL, l cl 
février 1907.) 

Les sources missionnaires donnent Jonc de nombreux détails- St 
rapportant à la traite. Lus sources orales ne SOflt pas moins, 
defaillées. Plusieurs vieillards trtlétïCft'és wti Rwanda, en 1972-1972 
nous orn décrit, la réalité de uct tu pratique 1 
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0£ On artieiaÎE femme (tu Bushi {rive occidentale zaïroise du lac 
KJ vu}- On leur auachair des clochette sur les pieds pour les empêcher 
de se sauver : en etlcr, quand l’une d'elles- tentait de s’échapper les 
ctochf Etes rimaient et sonna tent l'alarme, même de miLt. 

«Le acheteurs ci tes vendeurs- usaient d'un si ratagéme : les 
Eieatidais donnaient ans Kashi des chèvres, de la viande, pour attirer 
leurs compatriotes ■ fil|çs C( (es femmes Bashl aimaient beaucoup Ea 
viande, aussi* quand Ces Kashi brandissaient la viande les fille 
accfluraiem et aussitôt fraient piécipiiée dans Iç bc d’üù elles étaient 
tirées pur les Rwandais qui. les attendaient. Les Rwandais le ramenaient 
cher eux er les jours suivants, ils les emmenaient au Kuhn il eu travetsant 
[e Rupanza et le t îisaka. Au Bu jin ia, Lis recevaient en échange des perles , 
de l'étoffe et des bracelets en cuivre. L’nc t'ois de retour et arrives au 
Ruganza, iis donnaient celte étoffe et ces perles contre des chèvres et des 
vaches. Revenus chez eux,, ils y laissaient une partie de leurs vaches et 
chèvres, et gardaient l'autre ainsL que le reste de l'étoffe et des perles 
pour le prochain achat d'esclave , lequel achat ne tardait pas a l 'effectuer 
d'ailleurs. Souvent, aussi, ils achetaient de l'irvoire. » 

Pour lin autre informateur,, l'esclavage était égalemeiH une 

réalité : 

" )c cnnnaissais un type du nom de Rupenzi. Il vobii les filles plutôt 
que de Scs acheter- Il a même été voler une fille de notre vmsin du nom de 
Ntashavu : il était venu de nuit avec ses copains . lit comme à cette 
époque il frait facile de pénétrer dans la ma Lion rwandaise, ils sl l sont 
emparés de b leunelIUect soûl partis en b’iriaui comme des hyènes pour 
donner le change. Evidemment on sut qui avait fait le coup, mais on L a 
su trop tard, après que La fille fut transférée et vendue au Bujmja. 

Q- Quels fraient les autres vendeurs d’esclave de la rç^Lqn ? 

R. Et i tout, ü y ïj] av-aii trois r Mubmgazï, Ntashavu « Kipmi, 

Q. Tous les trois emmenaient-ils des esclaves au Bu ima r 1 

K. Non. C'ctait une sorte de filière. Quand N tashavu avait kidnappé 
quelqu'un, il l'emmenait de nuil a MuhatagazL. Celui-ci le faisait 
cond u ire de nu it par ses gens chez Rugenzi . lequel alors lui taisait passer 
La rivière, il n’y avait plus pnur L'esclave espoir de recouvrer sa libèrtc. 
Cctait bien (ïnL, il ne pouvait plus être délivré- 

Q. Qut recevaient ces gens-là tu échange de leurs «t Laves? 

R , Des étoffes . N ‘importe qui Leur tombait sous Ja main était vendu . 

Q. Mime un homme ? 

R. Nom Non. Même une femme non. Ils n attrapaient que les 
enfants, 
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Q, D&s ruines filles ou des garçons? 

R. Des jeunes gens, qu’ils frasent filles nu garçons. » 

Le commerce des esclaves au Rwanda a donc toujours existé cl il 
doit être envisagé para llclcm eut aux activités commerciales tradi- 
tionnel les dort lu pivot était «institué par tes marchés d’uné part et 
le col portage d'autre part. Les personnels ce les réseaux sont 
identiques, 3a nouveauté essentielle réside dans le mccordemenr 
avec les- circuits est -africains inaugurés par lus musulmans. 

Vers 1B95 t la présence musulmane en I raine le changement de 
nature d’une institutioit anciennement connue. Désormais, app.i- 
raât l'exportation d'esclaves à destination de l’Afrique orientale. 
Elle CSC dénoncée pat les missionnaires, qui ne pénètrent :lll 
R wanda qu’à partir de 1900. Les Pères Blancs reprtx.-h.enl leur 
laxisme aux autorités allemandes, même si l’importance de- La truite 
parait parfois exagérée dans les réciEs missiiinrijires. Les sources 
religieuses doivent en effet être rigoureusement critiquées Ct 
replacées dans le cuntexle idéologique de Ja croisade anti-cscLava- 
gi&tc. 

Apres La mise en place d'une administration coloniale au 
Rwanda, l'on assiste à pattii de 1907-1303 à La lin des activités de 
traite. Il faut y voir la marque directe de l’intervemitm allemande:. 
En Afrique orientai;, il faudra un demi-siècle d'effnris aux Pères 
du Saint- Esprit, aux Pères Blancs, aux pasLeurs, de La Chumh 
Missionary Society pour combattre les esclavagistes sur leur propre 
terrain. Leurs efforts seraient Cependant demeurés- vains sans 
l’imptaniHtiqn coloniale de b Grande-Bretagne de l'Allemagne, de 
la France, du Portugal et de la Belgique, 
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L’Afrique est une mosaïque de peuples et de langues j les seules 
langues (nantu sml au nombre d’environ 450, et l’une des 
principales caractéristiques de l'Afrique pnc-cdoniale était son 
émiettement culturel et politique. 

Le Ml- réalité, largement Intérie ure à (a Cûlijiüsadgai et même à Lu 
décnuverle de ['Afrique, est aujourd'hui niée par le courant etbrm- 
SOciukigiqut: tiers-m. nudiste, lequel développe une argumentation 
visant à imposer Tidée que le concept d’ethnie est une amplifica- 
tion ou mime une invention çLinypcennq. 

Ottc désinformation historique s’attaque aussi au vocabulaire. 
Son objectif : associer les notions de « tribu * ou d’n ethnie » au 
fait colonial afin de leur faire pendre toute crédibilité dans 
l'opinion. 

Pour J, L. Àmselle et Elikia M'tokolo, de l'Ecole des hautes 
études en sciences sociales, le but des colonisateurs était évident* 
mem pervers car : 

ii Assimiler les sociétés africaines à des tribus ne revient pas 
seulement à proclamer tenir Ll différence ” irréductible i l'égard Je la 
Société blanche — société de clause et Hral national — c’est (W les 
■baisser au rant; 9c plus bas dans la hiérarchie des sociétés humâmes ; 
mais les érigée en sociétés tribales, c’est aussi affirmer qu elles SOûï vit 
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cun-flics pi'rm^rufnls ctiLrc et [ceLtLmer mae jnJÜCl^Ujî: îyitfrrniaTijqtu: 
de division 1 . * 

Dans Je même ouvrage, J. -P, Chrétien, du CNRS, éurii que : 

« L ‘ethnicité k réitTc mains, â des uadiiiau locah'S qti'i de& 
faurasmeï pltusués pai léümogjaphic Ottideutilé SUT It itlûüd& dit 
coutumier o 

C] Liant à Catherine Ctsquçri'-Vidrïjb'itch 3 , elle ne craint pas 
(l’afïïrmer que c'esi durant La période coJontalc que « Pcthnie fut 
lar^emertE fahriquée à des tin*; de ccmlTÔle non SClitcmcttE adltltntE.' 
tratif et ptsLLtique^ maïs ^tissi rdigicus * ; et de citer l'exemple du 
Zaïre — eetie mosaïque humaine — où, selon elle, la revendication 
ethnique « s'explique par î’histdic colon u le davantage que par un 
héritage pré-colonial die morcei Icmcnt n r 
J. L- ÀmscJJc et Elihia M’BokO'lo pensent qu'en dcfuiitivc 
1 cthaolopic et le colonialisme, méconnaissant et niant l'histoire 
africaine, presses de classer et de nommer, ont fixé les étiquettes 
ethniques. Sous La plume d’africanistes averns^ ces paradones, ces 
affirmations visent à créer une nouvelle vérité hisiorique ciablie 
sur l 'axiome bien connu selnn lequel les divisitms de l’Afrique et 
ttjus ses problèmes sont Thériiagu Je la colonisai ion. 

Calherinc Coquery-Vidrovüchj professeur i l’université de 
Paris VII, ne dit pas aulrc chose quand die écrit ; 

« L'administration cot-DmaJe s'est empressée d'utiliser Ja vague nêo 
unditLonaiisic a des fins de canserv.fi lis me po]LttL|ae et culturel^ cr. 
entrcîenant Jes chefferies ethnsqites IncalLsêes e( psrcefiLsceSj vmrc en 
les dressant les unes contre les aunes par te jeu des rivalités, des 
cadeaux ci des ristournes d’LmpoL. L" ad mi nistra t in n française fut 
coutumière du lait, eu s'efforçant de figer sur Je terrain ta mosaïque des 
peuplements*, h- 
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Et e’cst pourquoi, sdun k même auteur, i "Afrique souffre du 
tribalisme qui l j si u manipulation du sentiment ethnique déjà 
renforce Cl déformé par un demi-riri-Le de ûüloniSaLiCin 1 . » 

J. -P. Chrétien va encore plus loin quand ü affirme que : 

« La conscience néo-ethnique, forgée A 3 'ombre des bons pètes et des 
agents territoriaux, n’est pas éloignée de la politique bamoue dévelop- 
pée dans le contexte sud-africain de- 1 1 apartheid 2 . » 

Ce maître de recherches au CNRS ne craint pas de dénoncer la 
mystification « historique des aspects mythiques ou tacites de 
Ekltinnlugk cofoniak, caution frequente des débordements Iriba- 
listes* », 

Ainsi, k rideau Je fumée se met -il lentement mais Sûrement çn 
pkee, Il vise à masquer cette grande réalité africaine qui est 
l’cthnismc. Désormais, toutes les erreurs de l'Afrique pourront 
être attribuées à des facteurs exogènes, et d'abord au colonialisme, 
‘Chrétien va iusqu'à avancer l'exemple de 1 ! Uganda d'Àmin Dada, 
Sous sa plume, k tyran fut d'abord une victime du 

□ (...) discours ethnique pris ù k lettre : Amin ne devait-il pas au 
début restaurer tu potion des Bagamta face aux autres groupes de 
langue banni et à ceux de langue nilouque ? Ensuite, par éliminations 
successives au xëin de i'adminisuaiîoii et surtout de l’aimée, il w 
retrouva entouré seulement de gens dé Sa petite ethnie de; Kakwa et, 
en guise de compensations, de rndiiaires étrangers (anciens rebelles du 
Soudan du Sud et Palestinien:;). Le Oérolé vicieux des réglements de 
comptes ethniques ne faisait que buJiser tu trajectoire d'une tyrannie 
très moderne, non celle d'un “ chef traduiunnel " ; malgré les délires 
de certains auteurs), mais telle d'un, ancien sous-olïïrier de troupes 
culoniales^ s*. 
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Suivons bien k raisonnement de J.-P, Chrétien : deux pcr&OIMia- 
lit-ris cohabitaient dans réanime carcasse damiu Dada, l'africaine, 
naturel lement innocente, ci l'européenne, évidemment perverse et 
malfaisante. Les nombreux races du dictateur ne sont dus qu'à sa 
seconde personnalité, l'ancien sergent des King’s African Rifles 
ayant été dresse à faire le mal par ses instructeurs britanniques qui 
se servaient de ce régiment pour asseoir k pouvoir colonial 
générateur de misères et de malheurs, En délïiiiiAe, k vrai 
responsable des massacres perpétrés par Amin Dada est bien k 
système colonial: C.Ql'D! 

L’historien mjlitam ou k militant historien qu’est J. -P, Chrétien 
élargit mémo cette idée an domaine américain en évoquant : 

ii i'histnrkn Walter Kodncy, assassiné lui aussi, pour avoir 
voulu réalisai en Guyana une entente entre Nom et Indiens soigneuse- 
ment dressés les un-s contre les autres par Jet .nlérêls nord - am tri nains. 
Lcr lien 4 entre tribalisme et mpénahsmt seraient à méditer 1 . » 

Quel es! l’enjeu ? les africanistes de terrain savent bien que les 
vrais problèmes de l’Afrique sont avant tous ethniques. L’école 
tiers-mondiste les a longtemps niés. Elle ne te peut plus. F lk a 
donc entrepris de les attribuer à l’Europe car, selon elle, la 
colonisation systématisa les ethnies, voyant dans de simples 
spécialisations économjqucs t donc mouvantes, des faits raciaux, 
donc innés. Ainsi- quand à leur tour les médias découvriront le fatt 
ethnique— car tl faudra bien un iour qu'ils acceptent de remonter 
aux origines des maux -de l’Afrique — 3 le coupable sera une Ms de 
plus désigné : la colonisation. 

Les üérs-mondisïes intelligents — Catherine Coquery-Vidro- 
viieb et J.-P, Chrétien fom partie de ce groupe — n "ignorent pas 
que l’Afrique est minée par ses déterminismes ethniques, que 
ü’ethnïsme y interdit jadis la conSl itution d’Etats, que ks pro- 
blèmes actuels que connaît le continent noir sont d'abord ethni- 
ques. On est amabra ou ornmo avant d’ëire éthiopien, shyna nu 
ndchcle, et non simbabween. herero ou ovamb^i nvnot dv se dire 
mtmibkn- Du nord au sud.de l’est à l’ouest, les tensions africaines 
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sam à base ethnique. Les exemples du Nigeria, du Tchad., de 9 a 
Somalie, de l'Ethiopie, du Soudan, du Cameroun, du Zaïre, de 
l’Uganda, du Kenya, du Rwanda, du Burundi, du Zimbabwe, 
de la Zambie , du Mozambique, de Madagascar, de l'Afrique du 
Sud, de L'Angola* de la Mauritanie, du Sénégal.,, sont là pour 
l'attester, 

SL les millions de irions résultant de ces conflits, passés, Actuels 
ou à venir potivaknl être attribués à la colonisation* les tiers- 
mondistes tüsposeruienl d'une arme formidable de désinforma- 
tion 1 

L'essentiel n'est d'ailleurs pas que cria suit vrai, car les médias 
d'Europe se chargeront d'amplifier le schéma culpabilisateur. Une 
fois meure, les Blancs seront présentés comme les auteurs de tous 
Les maux d’une Afrique qui vivait dans la paix, L’harmonie, La 
fraterniié ayant que leur venue n'y introduisïi les ferments de La 
division et des discordes tribales. 

Exagération, fantasme ? Certes non, et les cx-empLen cari L-atun ux 
du Rwanda et du Burundi sont Là pour nous faire prendre 
conscience de la manipulation historique qui est en cours de 
réalisation. Pour JDP. Chrétien, qui a pourtant passé de nom- 
hiouses années au Burundi, les diffêrenDes morphologiques et 
culturelles propres aux Tutsi et aux Hutu simi essentiellement. le 
résullat d’une spécialisation économique, et non d’une origine 
o raciale w différente. C, Coquery-Vidrovitch» qui démarque les 
idées de J. -P- Chrétien, écrk qu’au Rwanda et au Burundi « la 
responsabilité de La colonisation belge fut considérable, qui a 
accentué en ks dénaturant Les clivages coutumiers naguère moins 
évidents entre les Tutsi et les Huru ». L'affirmation de telles 
conire’vcritcs laisse pantois. Elles sont -calculées : l'ouvrage de 
C, Coquery-Vidrovitch est largement diffusé en Afrique où les 
livres sont ram. Des général ions, de jeunes Africains vont ainsi, à 
travers lui, apprendre l'histoire leLLc que la coterie uers mondkte 
qui contrôle les études africaines en France l'a rêvée. Pour les élites 
Africaines, se dire Bambara ou Massai signifiera que l’on n’est pas 
encore décolonisé meniakmcnt puisque l'on se défi ni i en fonction 
des critères de classification imposés par Jcs anciens maiires blancs. 
Dès Innq Le seul moyen de marquer une véritable rupture avec les 
temps ctkraiaux sera l’ affir mation du panafricanisme qui ne 
pourra qu’être socialiste,. 
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A l’ouest du continent noir T la Guinée de Sekou Touré, 
indépendante depuis l9SS i inaugura la série des massacres ethni- 
ques puis politiques de l’Afrique décolonisée. Ici, ce furent 
d’abord les Peuls, ethnie pastorale, qui subïreni des persécutions. 
Plusieurs Centaines de milliers de réfugiés fuient accueillis dAns les 
pays voisins, dont te Sénégal. 


Indépendante dis ans plus lard, en 196&, Ea république de 
Guinée- Equatoriale, ancienne Guinée espagnole, a vécu selon les 
fantasmes de son président-sorcier* Francesco Marias Nguema, 
surnommé le Tigre. Sur un peu plus de 32-0001} habiums, au 
moins SGÜOÛ furent massacrés et le nombre dos réfugiés dépassa 
100000 . 

La Guinée-Equatorialc est composée d'une île, Fernando Fo, 
homeîand Je l 'ethnie bubi, et d'une parcelle cominemak, le Rio- 
Mufli, peuplée de Fang.. Marias Nguema, un rang, déclara 
l'animisme religion d’Etat et fil édifier un «Grand temple 
national a consacré aux esprits qui réclamaient périodiquement des 
sacrifices humains. 

Dans tin premier temps, les Bubi furent pourchassés. Ils 
constituaient l’élite hispaniscc cl ils étaient caihuliq Lies, cause 
aggravante aux yeux du dictateur qui, en 1973, imposa un servage 
généralisé à toute la population. En 1979, il fut renversé par un de 
ses neveux. 


Le Nigeria, géant démographique africain, est indépendant 
depuis I960. Son histoire est jalonnée de massacres entre les 
ethnies du Nord, essentiellement les Haoussa, et celles du Sud, 
principalement les Ibos. 

En I960, le général Ironsi, un Ibo, prit le pouvoir Après que les 
notables haoussa du gouvernement renverse eurent été massacres. 
Les VlAoussa musulmans crurent que les J bot chrétiens, plus 
instruits, plus dynamiques qu’eux alluiem les dominer. Ils réagi- 
rent en assassinant plusieurs dizaines de milliers de ces derniers 
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qui vivaient dans le Nord. En juillet 1966, ]e généra] Gowon, un 
nordiste non haonssa mats chrétien, s’mpin du poUvyir. Il 
réorganisa Jçs structures adminisiiatives du Nigeria qui fui divisé: 
en douze Euts. IjCü ïho- perdu ienl leur accès à l'Océan avec Igus 
Leurs puits de péirok- 

Ils réagirent à leur tour en proclamant l'indépendance du Biafra 
k .30 mai 1%7- Il s’ensuivit une guerre acharnée et une terrible 
famine qui fit plus d'un million de morts chez les Ibos- L’Europe 
contemporaine découvrit à celte occasion la, première grande 
famine africaine, avec scs images pathétiques denfants-squdctics. 
En 196?., Larmëc biafrtusc commandée par Je colonel Gjukwu 
fut écrasée. Le 12 janvier 1970, la sécession blairais? était 
terminée. 

Depuis quelques années, la crise économique s’anipliiïe au 
Nigeria, attisée par les fondamentalistes musulmans. En 1930, un 
début de guerre religieuse éclata même dans le Nord, 

En 1983, Se gouvernement décida l'expulsion de tous les 
immigrés clandestins, SoiL 5 millions île personnes. Les tïers- 
■nnrttndisies Subirent de plein fouet le spectacle d’une malien ngjre 
indépendante jetant sur Les routes un flot de miséinbles 41 frères de 
couleur » entassés sur des cautions brinquebalants* poussant des 
chariots ou des vélos surchargés. 

Mais le Nigeria n'ett a pas Uni avec ses troubles ethniques. A 
l'antagonisme HauüSsa-Iboi s'ajoute par exemple celui opposant 
les E laous 'j aux Bachama dans l’Etat de Ckitigiyla;., à l’est du pays. 
DésormâiSj il ne se passe pis de mûts sans que le? Bach ;i ma, 
majoritaires, se hcurient aux Itaoussa accusés de s’emparer de 
leurs lerrcs. 


En Afrique centrale, Je Congo belge devenu Zaïre a connu de 
terribles guerres à base tribale des son indépendance, octroyée en 
196Ü. Les récits des rescapés européens et africains de Stanley ville 
(Kjsangaruj ou de Paubs sont haUueLnanm, 

En 1964, dUrànl des semaines, ils: furent stiurnis- au bon vouloir 
de hordes emplumée? surines de ta nuit des lumps. Simba (Lions) 
OU Muklislcs, bandes de Gaston SoumiaJot ou simples pillards, ils 
tuèrent, torturèrent, violèrent , se livrèrent à des actes de canniba- 
lisme qui ne prirent lin qu'avec le largage de parachutistes belges 
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et l’audacieuse percée de la S' colotmc mécanisée du colond 
Vandewalie 1 . 

Les problèmes du Congo étaient avant tout ethniques Le 
pouvoir central était dominé par des Bokongo . ce que Les grandes 
ethnies du Sud (I-uba et Lunda) ne pouvaient accepter. Moïse 
Tscbymbê proclama alors k sécession du Katonga, peuplé eu 
grande majorité de Lunda. A ses côtés se tenait. Godeffoi 
Munongo, le descendant du grand chef Msiri. 

Les Lunda avant choisi La sécession, les Luba se rangèrent 
automauqueimem dans le camp du pouvoir central, à l'exception 
des Luba du Kassui' qui suivirent II- a roi >> Albert Kulcmiji. allié 
de Mois? Tsehombé. Entre Luba (Buluba) et Lunda, les règle- 
ments de comptes lurent atroces. Les milices de la Ealubakat firent 
régner La terreur dans Le nord du Katanga, mais la sécession réussit 
à se maintenir car elle reposait sur UH territoire ethniquement 
homogène. Elle ne fui vaincue qu’à la suite de rmtcrvçnü™, 
massive du corps expédition ru ire Je L’ONU. 


En Uganda, qui fut La « perle □ de l'Afrique orientale britanni- 
que, vivent plusieurs ethnies. Au sud, les Candi {pluriel de 
Baganda; avaient fondé le royaume du Buganda, Visité par les 
Arabes ao xrx T siècle, ce royaume devint esclavagiste et il Janca des 
raids contre les elhnieS vivant au nord. 

Au moment de l’indépendance, ks Ganda — 30 % de la 
population — étaient le? plus instruits, car les missions catholiques 
et protestantes avaient particulière ment bien quadrillé k territoire 
de L'ancien royaume du Buganda. L'armée était en grande parue 
composée de KîJotiques qu'ils méprisaicm . Entre les N italiques et 
les Guida, un point commun. Le racisme ami-indien découlant du 
rôle économique de cette population récemment Immigrée depuis 
le sous-continent èi qui fut victime de pogroms déjà avant 
rLcidcpendaTncc.. 

En 197! , Amin Dada prit k pouvoir. C’étaii un Nilouque. Avec 
lui, les ethnies du Nord qui dominaient Farinée se vengèrent des 
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Büginda, Entre 3971 et 1979, au moins 50ÛÛ0Û lïa^mda périrant 
dan&un véritable elhiKHÙLlt: perpétré Punira eux.. En L979, l’armée 
C51 n KJin i L-n e:c qui avait envahi PL'ganda chassa Amin Dada. Les 
Bsganda prirent leur revanche et les NihiliquL-s subirent à [eu? tour 
un ethnucide; bilan actuel* 500000 mens de plus. Au total, en 
seize années Je guerres civiles et (le massacres* l’Uganda a perdu 
gu moins Un million d'hommes. 


Si Eu Rwanda et le Burundi forment un tout géographique, 
l'histoire les différencie nenement. Ces deux vieilles nations ont 
débuté leur mouvement d’uni lïcaricm au kv 4 siècle et leurs 
frontières actuelles sent à peu Je choses prés leure limites 
IraditjonneUes. l.a pnifundeUr historique d« Rwanda Cl du 
Burundi est donc cxceplinnnelEc en Afrique noire. Anciens 
pryrectorats allemands conquis par les iroupcs belges en 191 b et 
devenus mandais confiés à La Belgique par la 5 DN, ils ont accédé à 
l'indépendante en 1962 r 

Depuis Les origines, ils vivent un psychodrame ethnique perma- 
nent. Leur population est composée d’ environ 6 S % de Huiu « purs n, 
15 ■% de Tutsi « purs », 1 % de Pygmées et environ 20 % d’indi- 
vidus métissés se disant Hutu ou Tutsi au gré des circonstances. 

Au moment de la décolonisation* les * grands » Tutsi subirent la 
facquerie hutti. On leur scia les jambes pour les ramener à une 
taille pfus « nnrmalç a t on viola leurs femmes cl les Hutu se 
hissèrent au pouvoir; mais 50000 Tutsi avaient etc massacrés. 

En 1973 , le Rwanda connut une nouvelle chasse aux Tutsi. En 
une nuit, ['étais alors professeur à r Université du Rwanda — nous 
avons perdu la moitié de nos étudiants molestés et chassés de 
^université. La coopération française qui venait k grands frais de 
mettre sur pied une licence de tenues dut en suspendre te 
réalisation faute d 'inscrit s. 

ÂU Burundi, et à te différence du Rwanda, tes Tutsi se xirnl 
maintenus au pouvoir, mais en pratiquant à l’éprd des Hutu une 
véritable politique de mise en tutelle. Apres avoir aboli la 
myaurchjç, tes féodaux s'engagèrent dans le camp des pays de 
L’Est. Ils savaient qu’elant minoritaires et terriblement menaces, ils 
ne pouvaient espérer survivre qu'en trouvant des alliés peu 
regardants sur le respect des droits de l'homme. Toulc J’intelJi- 
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pence des divers gouvernements tutsi du Burundi fut de compren- 
dra qn’ik avaient plus à gagner en étant les adversaires de 
l’Occident que hcs alliés. Les Soviétiques n’ abandonnent pas leurs 
amis, et l'Gctideni finit toujours par accorder des crédits... 

En 1972, des mîEliers de Hutu réfugiés en Tanzanie et encadrés 
par les survivants des bandes muiélistcs du Zaïre orienta] envahi- 
rent Le sud du Burundi- Dans la région de Nyanza-Lac, iis 
massàcréreni 15 d 20000 Tutsi. La répression militaire fut 
impitoyable; 159000 à 200 0U0 Hum furent tués; tout Hutu 
sachant Lire et écrire fut abattu, car il s'agissait d'éliminer Les 
éventuels cadres d'une insurrection. 

Après avoir évincé le colonel Micombcro, Je colonct Baçaza 
développa scs relations avec la Libye, et il entreprit une politique 
de persécutions religieuses contre l'Eglise catholique accusée de 
préparer le soulèvement des Hutu, En septembre 19E7, un autre 
officier tutsi, le major Buyoya, Je renversa... 

En août 19K8, dans les provinces septentrionales de KErundo et 
de Ngozi, des commandos surgis de la brousse ont systématique- 
ment massacré les habitants tutsi de la régiüjj, Froidement, des 
millier;; d’hommes, de femmes et d’enfanls ont été découpés à la 
machelie, égorgés, brûlés vifs. 

C’est tout te maiLEage tutsi d’une zone à forte majorité hutu qui a 
été détruil- Les représailles de l'armée tutsi sont venues amplifier 
le massacre. Le bilan de cette nouvelle guêtre tribale entre Tutsi et 
Hutu aurait été de 15 900 à 3bb0Ü morts. 

Ces événements tragiques dérangent la bonne conscience des 
tiers-mondistes dans la mesure où ils viennent infirmer leurs 
postulats. L’exemple du Burundi et du Rwanda est en effet un 
ii cas d’école » ; deux vieux pays, avec une langue «animale, une 
culture nationale, une philosophie nationale... et pourrait, depuis 
qu’ils exblcnl, Tutsi Cl Hum s’entretuent.., Comme celte réalité 
perturbe les intellectuels, ils te ntenl. 

Ain», Hamza Kaïdi 1 sous le litre « Pour en finir avec les clichés 
raci si es. Une seule ethnie : Les Burundais ; 
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u IX grâce, ne partons plus de celle tragédie. /'aurais. peut-être 
compris la duree si îles paysans pauvres etaienl descendus de tours 
collines pour se révolter centre la bureaucratie ou Les dirigeante 
politiques du Buiumbura qui, à leurs vécu, pouvaient apparaître 
comme des. parasites vivant à leurs crochets . Ce ne fui pa* Je cas. Des 
paysans uni massacré d autres paysans! parfois plus pauvres qu'eux. 
Sur quels critères ont-ils choisi tours cibles en cette nuit fatidique du 14 
au 15 août ?... » 

La réponse coule Lie source t sur des critères raciaux. Mais Le 
journaliste de Jeune Afrique refuse ne fiiL-Le que d 'envisager celle 
hypothèse, C'est pourquoi il écrit ; 

ii Mais laissons plutôt le soin de trouver le terme adéquat à «ms ceux 
qui unt véhicule tant de diehfe stéréotypés dans itos buts inavouables 

(— î * 

Dire qu'un Tutsi n'est pas un Hum est donc un « but 
inavouable s* aux Veux d I laitt/u KjjJi : 

jcan-Picrrc Chrétien et les historiens officiels du Burundi 
partaient cette idée; ils Pont même inventée , Pour eux, les 
oppositions ethniques sont une nouveauté car, à l'époque pré* 
coloniale Je royaume étau un creuset, un rndting pot permanent ei 
national organise autour d'une monarchie qui ne reconnaissait ni 
Twa* ni Tutsi, ni Hum nuis des sujets rundi. Hélas, cette belle 
harmonie sociale dans Une Société sans cartes n'aliait pas survivre a 
la colonisai ion. Le cmlotiisateur transcrivit au Burundi (èt au 
Rwanda i des schémas féodaux européens* il observa à travers un 
regard faussé par la lumière d'Afrique des différences physiques ci 
politiques là oit n'existaient que paix ce concorde entre suicts égaux 
si frères, qu'une monarchie unificatrice des énergies nationales. 

C'est ainsi, que les concepts Hum-Tutsi qui ne recouvraient 
qu'une spécialisation économique momentanée et variable entre 
agriculteurs et éleveurs furent figés — Lbréuen écrit a gelés » — ci 
maintenus sur de^ hases incomprises — pour Chrétien n consolidés 
artifii-ielLcmeni » par les missionnaires el les administrateurs. Ces 
derniers en lirenl des castes : fermées i fondées sut des différences 
raciales, i ainsi, grâce a la dissocia lion elhimm-raciiito du Burundi, 
ils purent imposer et maintenir leur présence, ce qui aurait 
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demandé plus d'efforts dans Je «s d'une résistance nationale. L’on 
çn arrive ainsi à des aberrations historiques, par exemple à cette 
phrase d'un historien burundais ; 

* JJ parait im possible de reTraum sur le domaine de Mhuyc la 
divistom cdumale entre Tutsi, pTMtpe dfflnifcnaili., flt Hum, grnupc 
dumine 1 . » 

La colonisation aurait-elle donc créé les Tues! et les Hum ?Â fine 
certains auteurs ikrvmonidi&tcs, on en serait presque persuadé, 
puisque Chrétien parle des « ethnies i'uigccs pat l'anthropologie 
coloniale 3 1 

Lorsque, entre 11536 et 1900. Scs premiers Blancs arrivent dans 
ces pays, la société est dirigée par uli groupe pastoral minoritaire 
composé des Tutsi dominant un groupe agricole très largement 
majoritaire, exclusivement composé des Hutu. 

Entre ces deux groupes, les différences étaient très souvent 
physiques, toujours économiques et éthiques. Elles se retrouvaient 
dans le mode de vie et dans les habitudes alimentaires et elles 
étaient assez nettes pour que, durant OU ou 7fl ans, les mission- 
naires, administrateurs, chercheurs..., aient pu distinguer des 
hommes de la houe ce des hommes de la vache. L'appartenance à 
ccs groupes était héréditaire ci irréversible, Elle était déterminée 
comme le sexe d'un enfant, car elle était cthtnco- raciale avant 
d'étre sociale. 

Il existait même un modèle physique auquel il était de bon ton 
de pouvoir ressembler, k tel point que Jà IraCtiOn dirigeante de 
l'aristocratie dnm inutile avait recours à une véritable sélection 
raciale pour y parvenir. Pour que les enfants puissent approcher 
des canons esthétiques ïtusi* les grand-mères et tos mères agis- 
saient sur leur physique : élongation de la colonne vertébrale, 
application de cordelettes et de compresses d’herbes chaudes 
destinées à produire un crâne II la * belle * doLieocéphalie et au 
front bombé. 


a. Muni* ;^-l 7 U» dwwéw ng^ va .Hbs* (wu Parti, 1SW, 
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Fem-on sérieusement prétendre que ceite recherche d'un mnr- 
photype idéal serait une conséquence artificielle résultant de h 
présence coloniale , ët non un idéal traditionnel ? Evidemment. nom 
La Littérature coloniale, les archives missionnaires allemand» et 
belge* Contiennent des cemaineH dç rapports indiquant l'étonne- 
ment des premiers Européen* devant les différences racia'cs et 
cuit u relies , ces véritables barrières separan! Tutsi et Hutu. 

Tous insistent sttr ta taille élevée des Tutsi — l'exempte du roi 
du Rwanda çt de son oncle dépassant les 2,10 m est souvent 
cité — * « leur port altier, leur arrogance, leurs Traits non 
négroïdes, souvent sémites, la finesse de leurs membres ». Le 
u paraître » tutsi impressionna à ce point les voyageurs qu’il leur 
sembla naturel de voir cette « race * commander à la masse de La 
population qui était selon eux d’une autre origine. Çeire idée fut 
clairement exprimée par Ryckmans lorsqu'il écrivit ; 

« Les Batnisi étaient destinés a régner. Leur seule prestance Leur 
assure iliiîl, sur les raies inférieures qui les CEiLourem, un. prestige 
considérable , Leurs qualités — et même leurs défauts — les rehaussent 
encore. Us sont d'une cxoïêmc finesse, iugein les hommes avec une 
infaillible sûreté, se meuvent dans L'intuguc comme dans leur élément 
naturel. Fiers arec cela, durants, maides d'eux-mèmes, se laissant 
rarement aveugler par b colère, écartant fouie familiarité, insensibles à 
En pitié, et d'une conscience que les scrupules ne rourmentenr jamais, 
rien d'êtonnant que les braves Uahnni moins majins. plus simples, « 
soient laisse asservir sans esquisser jamais un geste de révolte', ■ 

Les traditions tutsi insistent d’ailleurs sur leur absolue diffé- 
rence d'avec tes Hutu, véhiculant une idéologie qui re manifeste 
avant tout par un orgueil racial et une revendication de supériorité, 

A la fin du xvif siècle et au début du xvm E , 1» Tutsi ont 
éprouvé le besoin de limiter l'essor démographique des Hutu. U 
devint urgent de « sauvegarder les droits de la vache contre ta 
opacité de La houe 2 », Pour garantir leur mode de vie pastoral, ils 


]. JtifLkizuns -JP.),. paît jermf. Hr.ix« :ta. I93|.p. ÎA. 
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instaurèrent alors des droits exclusifs de pacage en réservant de 
vastes étendues aux seules activités pastorales. 

Le Rwanda et le Burundi classique* çont probabLctttcnl les 
produits de ces mutations antérieure* de plusieurs siècles à. ta 
colonisation et fondées sur des différences raciales qui ne doivent 
évidemment rien aux Européens. 

Dans une société dominée pur l« éleveurs et dans laquelle La 
possession des bo vins régla il l 'existence des hommes, la disposition 
don pâiunigéî: révérait ypç importance primordiale. L’utilisation 
des étendues herbeuses a connu deux phases. Dans la première, Le 
nomadisme ou le semi-nomadisme autorisé par une faible densité 
démographique était pratiqué sur de vastes terrains de parcours, et 
il n 'était point nécessaire de réglementer ni de partager les pacages. 
La transhumance sc faisait dans la plus totale liberté dans la 
mesure où clic respectait celle des autres groupes pastoraux. Cette 
situation dura jusqu'à ta généralisation de l'agriculture. Avec Le 
développement de la population agricole, les étendues herbeuses 
diminuèrent. Feu à peu, une rivalité entre deux populations ayant 
chacune un mode de vie particulier apparut. 

L’opposition classique entre des apriculreurs qui par leur seule 
présence limitent les possibilités de pâturage dsi bétail et des 
êlcvcuis habitués à se déplacer sans entraves dans la savane se 
traduisit en région d’elevage par l'apparition du droit foncier défini 
par les pasteurs au profit du bétail. Ce mouvement fut sensible 
dans toute la région dès le xvti r siècle. 

L'espace rural fut alors divisé en deux zones, l'une, l'ièhAnru, 
vouée à l’agriculture et l'autre, l'iSurarsi, réservée aux activités 
pastorales. La démarcation entre les deux zones s'est établie d’une 
muniêre progressive, avec un juridisme de plu* en plus rigoureux à 
mesure que la mise en place des populations transformait les 
paysages. 

Le Rwanda, fut divisé en districts à la tête desquels furent placés 
des agents royaux tutsi chargés d'y lever l’impôt. Ces districts 
étaient subdivisés en sous-unités d'étendues variables dont La plus 
petite division était la « teoure » pastorale. Ainsi appuyé sur les 
pasteurs tutsi,, le roi tutsi administrait le Rwanda et ses sujets tutsi 
et hutu . 

La philosophie du système reposait sur l'affirmation de la 
supériorité du bétail sur l’homme, sur la priorité des droits de la 
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vache par rapport à ceux des individus. I-ç souverain cul désormais 
Une possibilité de contrôler les éleveurs, et il renforça SDH autorité. 
NOUS- sommes a l'origine de La créa! ion — ou du développement — 
des Etals pastoraux d'Afrique orientale. Feu a peu» ] "insl LtU UQCL du 
don des vacltes en échange de services prii une forme de plus en 
plus mégalo rire, enserrant le bénéficiaire dans une chaîne d'üblb 
lu tiùtLs t^UÏ ne lui Laissai! plus aucune liherlë- 
Les Hutu, à la fois exploités et protégés, n'avaient pas de 
véritables liens de réciprocité économique avec les Tutsi, Les 
agriculteurs étaient les clients des pasteur^, puisque la terre 
appartenait aux vachers- ci que Ses possesseurs des vaches, les 
Tutsi, en attribuaient une partie à Leurs, clients hutu. 

Feut-on sérieusement soutenir que cette opposition pasteurs 
tutsi-agrieulieurs hutu est une amplification ou même une création 
coloniale? La supériorité Jus Tutsi s'affirmait par un oiguetl 
racial, par La recherche du mwphotypc idéal, par Je courage, 
l'impassibilité, la réputation d'invineibiLklc guerrière. Elle c'est pas 
non plus une importation cdcriule. 

Cette notion de supériorité et h revendication de la différence 
raciale tutsi est clairement exprimée dans un document Jaîant de 
1958 et dans lequel les 12 détenteurs du code ésotérique de la 
monarchie tutsi s'étonnent de ce que les Hutu puissent revendi- 
quer un patrimoine commun à eux et aux Tutsi. Mous sommes 
dans le contexte des événements qui vont préluder à ['Indépen- 
dance ci dans lequel les Hutu, soutenu? par l’Eglise catholique et 
par la Belgique* réclament que la lui du nombre soit appliquée au 
Rwanda. 

n Ceux qui réclament le partage (lu patrimoine commun sont ceux 
qui nnt entre eux des liens de fraternité. Or, Ses relation* encre nous 
(Bacutsi et eux (Raburu) om été de tous temps jusqu'à présent basées 
sur le servage ; il n’y a donc entre eux ét nuas aucun fondement tfç 
fraternité [_..) 

I .'histoire dit que Rllganzu' a tué beaucoup de * h Bahjnia n 
( roilcld s hui u j. Lui et le autres de nos mis ont tué des Rahraza ef ont 
ainsi conquis k? pays des Ibihulu dont tes Bahinza êtaiem rnis. 
Puisque donc nos rois Gril cuiujuis les pays des Babutu en ruant leurs 


1 Le het« lumM-nir du Kvruula. 
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ronciers et oui ainsi asservi les BaSiutu, cnmiïrent inamtetiânT ccux-cj 
peuvent-îti prétendre tire nos frères 1 ? » 

L'iJêolngte et l’orgueil tutsi se trouvent contenus dans ce 
document par lequel les dépositaires des traditions assument 
fièrement un passé historique condamné an nom du modernisme. 
Ils affirment b différencia tiori fundameniak qui les distingue des 
Hutu, Elle est liée à La race et aux mythes fondateurs du Rwanda, 
Ces derniers datent probable me ni des xtn^xiv* siècles. La coloni- 
sation n'y est pour rien. 


Le Sudan est aujourd'hui plongé dans la meme situation qu'il y a 
un siècle. Il suffit de retire Casatr et Baker i pour constater que la 
parenthèse coloniale étant refermée, les cselavapxtes musulmans 
venus du nord puiseni à nouveau dans Je vivier humain des tribus 
noire? du sud. 

Pour les Arabes et les islamises du Nord, les Noirs du Sud, et 
muarnment les Dinkas, sont des êtres inferieurs juste bons à faire 
des esclaves. Au xtx f siècle, ils étaient acheminés jusqu’aux 

i marchés du nord en suivant la vallée du Nil. Lorsque* au 
xtx r siècle, l'Egypte eut conquis la région du Bahr el Gha^al e( de 
TEquaTiïria, l’administration fui Confiée a de? esclavagistes qui 
lancèrent les tribus arabes de la zone sahélienne 3 l'attaque des 
populations noires animistes. 

Ces dernières ont conservé 1a mémoire de ccj. raids dévastateurs 
dont seule la colonisation les sauva Aujourd'hui* quand ils 
enicndcnl k gouvernement central soudanais parler d' islamisation, 
obligatoire et de loi islamique appliquée à tous, iis pensent être 
retournés un siècle en amère. 

Les Dinkas consttiuent la base ethnique de la rébellion qui 
touche actuellement trois provinces du Sudan. Four en venir k 
bout, le gouvernement arme des milices ara ben. Aux yeux de ces 
dernières, faire h guerre, c'eSI d’abord capturer des esclaves. Les 
hommes sont tués, le? femmes ei tes en faq! s enlevé?. On Leur tie les 


I- C-EU.S.P , LS mi 1$ÏË, rp. 35-36 
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pieds et ils suivent tas chevaux des razzicurs, Puis ils sont partages. 
Pour échapper aux massacres et à la capture, des Dinkas viennent 
k réfugier 4 Khanoum où ils eampenl a plusieurs centaines de 
milliers sur les décharges publiques. 

La première phase de la guerre du Sud contre le Nord fut la 
guérilla des Attyanyu de 1955 à 1972. 

Les populations du sud-Sudan sont uïies-mêrties divisées en de 
multiples ethnies ; Fours, Nuers, Baguas, Fenil, Mundari, qui 
toutes détestent les Dinkas, Elles smm entrées en guerre aux côtés 
des Arabes afin de régler avec les Dinkas des comptes ethniques 
qui remontent à la nuit des temps. Depuis uu’eLLc a éclaté, la 
R guerre oubliée » du sud-Sudan a fait au motn:- deux millions de 
victimes . 


Au Tchad également, les causes tics derniers combats étaient 
avant tout ethniques, La Libye du colonel Khadail ne les a pas 
inventées. Elle se contenta de les utiliser. 

Au Tchad, tout est division. La première, La plus évidente, est ta 
coupure entre les populations ■• blanches » islamisées du Nord et 
les Nuits animistes du Sud. Ces derniers, méprises par les 
nordistes., sont divises en plusieurs groupes. Le plus connu est 
celui des Sara. Tons ont ôté l'objet de raids esclavagistes dont ta 
coLonisaiion Les délivra dans les années précédant La Première 
Guerre mondiale. 

Au nord., Les populations musulmanes sont divisées en T ou bous 
du Tibesti, largement métissés de Noirs, en Peuls, en « Arabes ». 
en Haoussa.,, A l'intérieur de chaque population, des oppositions 
farmliaLcn viennent renforceriez diilè rirtuL-!, ethniques. Le&unl ü£S 
divisions qui entretiennent La guerre civile. 


Comme le reste de rAfrique noire, l'Afrique australe csl un 
monde ethniquement désuni- Cette réalité explique en grande 
partie la situation politique et mili taire qui prévaut dans des pays 
comme l’ÀngoU, te Mozambique ou La Namibie, 

La Namibie, Sud-Ouest africain, ancienne colonie allemande 
sous administration sud-al ïicaine, est une Immensité désertique de 
84 2 lf>9 Juir . Coince entre Le désert JiuoraL de Namib — long de 
I 300 km ci large de I OU km en moyenne — ci celui do Kalahanje 
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plaicaucenir.il, doni l'altitude est comprise entre 1 000 ei 2ÛG0 m, 
«si la seule zone habitable du pays. Cinquante-huit puur cent de la 
population v sont d'ailleurs concentrés dans le Nurd, dû la relative 
fertilité résulte d'une pluviométrie généralement supérieure à 
30D m en moyenne. 

Sur ces étendues steppiques vivent un million d 'habitants 
divises en onze groupes humains parlant dou/ç langues et vingt- 
cinq dialectes principaux Les plus anciens occupants appartien- 
nent à la famille khoisan. Ils totalisent près de 160000 individus 
répartis en 3 ethnies distinctes : les San au nombre de 30000 ; les 
Damara qui sont 77000 et le* Nama qui avec 4900Ü individus 
constituent la branche namibicnne des KEîoi . 


LA POPULATION DE NAMIBIE EN 19S2 


Nom de L'ethnie 

Nombre 

Nom du lehriloire 
ethnique 

Ovambo. ♦ , . . 

516 365 

Ovambo lapd 

Kavangü 

97 SOS 

QLpvanpnlg.nd 

HertrO ............. 

77 826 

KcTerclarid 


dont 7 OtX3 

K^nhoknd 

Dymara 

76 774 

DiuidnJaud 

Ciiprivicns 

(MiifWce! Su h la) ....... 

39 %5 

Eaatcrrt Captivï 

Nama 

4943U 

Naiïiaîancj 



Î944ÎL 

Hûcsmanland 

Bâtards 

69413 

Kchoborh (j^bift 

Tswana 

6310 

TswarjalanJ 

Blancs 

75722 


Autres. . 

11569 


TOTAL. 

105065G 



Le second grand groupe est eelui des haniuphcmcs, divisés en 
S ethnies, clics- mêmes morcelées en tribus. Les plus nombreux, 
sont les 500000 Ovambo, répan is en 7 tribus avant chacune sa 
langue. Parmi cet 7 tribus, 2 fournissent la quasi ■totalité des 
militants de k i^'Al 1 !) ■ South West Africa Peopte Organisation) : 
il s'agit des Kwanyama et des Ndonga. Les Ovambo sont 
■apiculteurs ci ils vivent au nurd, dans la ajne la plus fertile de la 
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Namibie. En 1926. à k suite d'un accord entre Je Portugal et 
l'Afrique du Sud, L'ethnie ovambo a vu son territoire coupé en 
deux par La frùhücrr enire l'Angola et Je Sud-Ouest africain. Cette 
situation a favorisé les aelivilés de guérilla de La SWAPÜ, 
mouvement essentiellement ovambo reconnu par les instances 
internationales comme t'émanat ion de Ifcnsembk du peuple toami- 
bien. 

IL y a une dizaine d'années, celte réalité inquiéta les autres 
eihnies qui redoutaient une indépendance aboutissant à une 
dominai ion mj| hématique des Ovambo, C'est pourquoi la consti- 
lulion * autour du noyau blanc d'alhanccs multiraciales réunis sam 
tous les adversaires des Ovambo ! » a été tentée, avec un éphémère 
succès local à défaut d'une reconnaissance intcroaiiouale. 

Voisins orientaux des Ovambo et agriculteurs comme eux, ku 
95 000 Kavango sont divisés en 5 tribus parlant 3 Langues 
differentes. 

Au sud du KavangoEand s'étend te cerritone des Hererû, peuple 
guerrier nomade pratiquant l'élevage. Installés dans la région au 
xviif siècle et décimés à la suite de leur résistance a l’emprise 
aLlemunde s les Herery que snnl aujourd’hui 77 000 constituent les 
adversaires tes plus déterminés de l'éventuelle mainmise ovambo 
— et donc S^R'APO — sur La Namibie. 

Ayant quille tes plateaux du Transvaal à la suite des dévastations 
qui y étaient opérées par les Ndcbelc au début du \i\ c siècle, les 
Caprivicns, au nombre de 39000. sont sédentarisés dans une 
étroite bande de terre reliant la Namibie au fleuve Zambèze et à 
laquelle le chancelier von Caprivi, successeur de Bismarck, attacha 
son nom. 

Les 7 GOG Tswana installés en Namibie complètent les caractéris- 
tiques humaines bel érogènes de ce territuire. 

■Quant aux Blyncs, 7ÛÛW environ, ils eonsjituenl k troisième 
groupe après les Ovambo et les Kavaugo, 

Les métis j qui sont au moins ôGGOQ, appartiennent à deux 
catégories bien distinctes. Vingt-cinq mille d entre eux, parlant 
l'afrikaans, sont issus du croisement entre des pLonnieis hollandais 
ci des femmes kholsan. 


|. Cws ..Ü !, in! Maxnbw * Qtnt hk-sc ? a, SSSJi 
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II» sont divisés en deux groupes* les * Oorlam n et les « Bas- 
tards 'i- Les Oorlam ou « intelligents j> sodi essentiellement des 
Khoi dans les veines desquels coule une faible quantité de « sang » 
hollandais. Organisés militairement, ils quittèrent la province du 
Cap vers IRIS et vinrent s'instiller au Sud-Ouest africain. Les 
Bsslttrds sont davantage métissés que les Oorlam et ils se Axèrent 
au nord du fleuve Orange a partir de 1870. 

Ensemble, il-, conquirent un territoire sur les Heren i en s’alliant 
avec les Narua- Au sud de Wïtidhoçk* ils uni conservé une partie 
de leur homeland, lequel a pour uto le « Rdluboih Gebiet ». 

Les Î6ü00 métis autres que les Bunrds ou les Oorlam 
constituent le seul groupe n'aj'ant pas de territoire ethnique eût 
leur venue en Namibie est récente, lice au développement minier 
du Sud-Ouest africain durant la seconde partie du xs c siècle . 

Avant la colonisation allemande, le territoire fut Le théâtre de 
luttes ethniques continuelles opposant tes pasteurs nomades aux 
agriculteurs* et ces derniers aux Kltoisam Ces conflits, qui 
constituent la base de nombreuses traditions orales* ne sont pas 
oubliés cl l'antagonisme ethnique, toujours présent, pourrait 
déboucher sur une guerre civile en cas de décolonisation ratée. 
Seuls des échos lointains des plus anciens de ces conflits nous sont 
parvenus, mais ceux qui sc déroulèrent durant Le xix c siècle sont en 
revanche bien connus. 

En IÏ29, une terrible sécheresse obligea les Hereroà reprendre 
leurs migrations interrompues depuis quelques dizaines d’années à 
peine. Poussant leur bétail devant eux, Les pasteurs à la haute taille 
se dirigèrent verï le sud en refoulant les Numa. Refusant leur 
défaite, CCS derniers s’aflièrenl aux Ourlant dirigés, p:tr tin redouta- 
ble chef de guerre, Jonkcr Afrikaaüdex, et en I S 15 ik réussirent à 
repousser les Hcrero, Cette victoire ne profita ras aux Namn 
puisque leurs alliés d'hier, occupant leur territoire, y fixèrent leur 
capitale sur le site de L'actuelle ville de Windhock. 

Jonker Afnkaander attaqua ensuite les Hcrero et le 23 août 
1Ï5Q, à Ûkahandja, il en massacra un grand nombre dans des 
conditions horribles. A partir de 1332, les Nama tentèrent en vain 
de refouler les Oorlam et en 1£S5 la paît fut signée entre les trois 
tribus. Entre 1B57 et 1860 les Hcrero, Ici Nama ei les Üorliun 
désormais alliés attaquèrent les Ovumbû. 

La triple alliance ne survécut pas à la mort de Jonker Afrikaan- 
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der et lus hostilités reprirent entre les Oorlam unis aux Nama et îe& 
Herero, Ces derniers 1 emportèrent sur leurs adversaires et, sous 3a 
pression des missionnaires, ils scellèrent une nouvelle réconcilia- 
tion. 

En 3 $80, tes Hcnçro repartent en guerre; dans un pre- 
mier temps. Us Triomphent facilement de leurs ennemis pois, 
craignant un revers militaire, ils se placent sous la protection 
allemande . 

A cette date, l'installation des premiers Européens a une 
ancienneté de soixante-dix. ans puisque les premières fondations de 
la London Misuonary Society remontent à 3 $06. A partir du ISH, 
deux importantes sociétés missionnaires protestantes s’implantent 
tour à tour au nord du fleuve Orange. Il s’agit de k Wdslcyan 
Mcthodisi MimioTisry hucieiy cl de la Rhenish Misskmary Society 
qui multiplient les fondations, créent les premières infrastructures 
routières er tentent de pacifier les tribus \ 

Elles y parvinrent en partie, puis la colonisation allemande 
imposa h paix, Aujourd'hui* rouies les minorités redoutent 
l'arrivée au pouvoir des Ovanibo. 

L'Annula est divisé en trois grandes ethnies possédant chacune 
sa base lerrimrialie er sou propre parti politique. La nation 
angolaise n'existe pas plus que les nattons namibrcnoe, irhadienne 
ou sudinaÎNc. 

Les trois quarts de k population angolaise sc reirouvimi dans les 
trois principales ethnies ; les Baktmgo 14%, les Ovimbundu 
3$ %> les Mbundu 23 Chaque grande ethnie est dlc-méme 
divisée en une multitude de tribus, ci chaque tribu en clans. À 
rexcqition des Bakongo, aucufic des autres ethnies angolaises 
nkvan réussi à unifier les tribus le* composant. Au sein de ces irois 
grands ensembles sc créèrent trait grands mouvements destiné» à 
lutter corn ne la présence portugaise . 

Le premier mouvement nationaliste fut le MPLA (Mouvement 
populaire de libération de l’Angola)* fondé en 1956 pm des 
intellectuels et des métis, souvent marxistes. Les premiers maquis 
sc créèrent en zone mbundu* dans l’arrière-pays de Luanda. 
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En mari 1961, «n semlèvçmenl en zone aboutit à un 

nias-sacre de fermiers puriugais. A l'origine. d*A m i l i ranf ü bakongo 
voulaient recréer l'ancien Etal du Krmgo. 1^ amorties portugaises 
rétablirent L “ordre et 400000 Bakongo se réfugifcnm an Zaïre* ûù 
en 1962 le FNLA (Front National de Libération de l'Angola) fui 
fondé. Il SC dota d'un gouvernement en us il qui fui reconnu par 
FQUA; la force de ex mouvement reridaii dans J 'appui officiel que 
lui donnai! le Zaïre, 

Le ministre des Affaires él rangerez du gouvernement en exil* 
Jonas Savimb-i, un Ovjmbundu, démissionna de son poste* repro- 
chant aux Baitongo Leur tribalisme- U décida de fonder un 
mouvement â buse ethnique ovtmbundu puisque cctic ethnie, 
pourtant la plus nombreuse d'Angola, n'était représentée ni au 
MPLA, ni au FNLA. L’UNIT A (Union Nationale pour l'Inde- 
pendante totale de l'Angola) fut créée en 1966 dans l'est du 
pays. 

La carte politique actuelle de l'Angola était donc déjà presque 
dessinée* chacun des trois mouvements étant largement replié sur 
sa base ethnique et accusant Les deux autres d’ethnisme. 

Après l'indépendance* ces trois mouvemcnls entrèrent un lutte 
les uns contre les autres. Les combats débutèrent en mars 1975. Le 
FNLA disposait de la plus faible assise crhniquctRakongo 14 %)* 
mais de la plus forte armée. IL attaqua le MF LA qui recruta de s 
milliers de Mfcmndu qu'il fit encadrer par des conseillers cubains. 

La nouvelle guerre d'Angola venait de débuter, elle opposait les 
trois principales ethnies angolaises. 

Depuis les indépendances, l’Afrique fournit périodiquement la 
tragique confirmai ïun de la permanence de ses déterminismes 
Cl h n iqms- Cet te né al i Lé f qu i çs( une dçs clefs de l' hisltu ne a frica jnç 
et de son devenir, est pourtant niée par Les tiers-mondistes. Ils 
refusent d'admettre que l'identité noire africaine n'emte pas ; que 
La population de ce continent est divisée en de nombreuses ethnies 
plus différentes les unes des autres que ne le sont les Slaves, Les 
Latins et Les Cmin. 

Les Tutsi et les Hutu s’enirerueni au Rwanda et au Burundi, les 
Xhosa et les Zulu en Afrique du Sud, les Shütta et les Ndebele- 
Matabe-le au Zimbabwe... Dresser la liste des affrontements 
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ethniques que connaît l'Afrique prendrait plusieurs pages. Sur ce 
continent* la euhahitalLon ethnique est [«ujoum conflictuelle. 
Quand elle ne l’est pas officiellement.. c'esi que Les ethnies 
minoritaires sont en totalité nu en grande partie écartées du 
pouvoir et qu'elles subissent l’apartheid noir. 
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ÉTHIOPIE, LA FAMINE POLITIQUE 


L’Ethiopie des cartes postales t te lac Tana, le Nil bleu et les 
églises sculptées dans le roc. L'Ethiopie des légendes au royaume 
de la reine de Saba et du prêtre Jean. Et puis, contraste saisissant, 
l'Ethiopie sinistrée et la dramatique réalité introduite dans nos 
foyers prospères par les images télévisées i enfants morts, enfants 
mourants, le ventre ballonné, le visage émacié, les membres 
squelettiques. Visions tpi font surgir dans noire société de nantis 
des images d'un autre temps, et que l'on croyait enfouies dans la 
nuit de notre inconscient collectif. 

Après ic Blaira il y a vingt ans, le nord de l'Uganda ces dernières 
années, l'Ethiopie est aujourd'hui devenue synonyme de famine. 
Comment ei pourquoi cet Etat plus que deux fois millénaire, 
jamais vraiment colonisé, bénéllciam de conditions naturelles — 
pluvïomihnques et pédoEujtsques — exceptionnelles en Afrique, 
est-il ainsi devenu ]e pays de la faim ? 


L'Ethiopie s'est formée sur deux plateaux fertiles encadrés de 
montagnes dominant les basses terres du Kenya, du Sudsn et de la 
Somalie. L 1 'altitude et les abondantes précipitations qui en résul- 
tent font que la région a toujours été favorable à la vie des hommes 
en société. 

Très tôt, des civilisations brillantes s*y développèrent ï l'abri de 
la citadelle naturelle constituée par les massifs montagneux. 
Part roture de Kome avec Aksonm comme capitale, christianisée 
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des. le- iv r siècle, alliée de Constantinople contre les tribus d'Arabie 
elles-mêmes associées aux Perses, en butte durant plus de mille ans 
aux ai Laques incessantes des m usulmans, l'Ethiopie réussit , en dépit 
de tous les périls et de toutes les menaces, à sauvegarder sa 
personnalité religieuse, politique, linguistique et culturelle.. 

Sous Le règne du négus Ménélik II (11165-1913)* ('Ethiopie 
déborde de son berceau et ses années, déferlant. depuis le» hautes 
terres, conquièrent l’ügaden CL réussissent è décourager ks 
ambition» égyptiennes sur l'Erythrée, deux régions aujourd'hui 
fortement troublées p.ir des rébellions séparatistes, 

L 1 empereur Hailé Sclassié I er (1892-1975 lest mumrmé en 3930- 
Avcc lui l'Ethiopie prend la forme d’une mnnarehic absolue et la 
noblesse voit privilèges peu à reu réduits. 

Jusque-là féodal, l'Etat devient hypcr-centraliséct cectc politique 
sc fait au profit de l'ethnie ambara — L'4 de la population totale — , 
■ceLte qui a toujours constitue te ctrur de l'Empire, Les autres 
peuples, à savoir les Galla, les Ttgrccns, Ecs Kilo tiques et les ioraali 
subissent sou hégémonie, Elle csï effective d'un triple point de vue : 
politique d’abord, puisque le personnel administratif et les gradés 
de l'armée sont des Amiisra ; relïpicUa ensuite, puisque* à partir de 
393 1 ^ le eh risi ianisi n e orthodoxe devient religion d'Etat bien que les 
musulmans soient à l'époque un peu plus de 45 % ; linguistique 
enfin car l’arnhariquc devient langue officielle eu 1955, 

Eu I960, L'empereur déjoue un coup d Etat militaire organisé par 
des officiers progressistes. Puis, de 1971 â 1975, la province du 
Wsllo, dans Je nord de l’Empire, est touchée par une terrible 
famine. Déjà. Des troubles en résultent,, 

En 1974, une forte agitation estudiantine pousse l'armée à 
prendre le pouvoir. Puis, après la mort du général Tefcri Batte 
survenue tors d’une fusillade entre participants à une réunion 
officielle, le colonel Mengisiu 11 ai lé Ma ri a m jp paraît comme le 
véritable homme fort. Assisté d’une équipe de militaires, pas 
toujours marccislcs à l'epoque. j] noie dans le sang les oppositions 
successives au régime qu'il met sur pied. La menace la plus sérieuse 
qu’jl eut à écart er vint du courant marxiste-léniniste ou gauchiste 
qui déclencha en 1976 une véritable guérilla urbaine destinée à 
renverser l'équipe dirigeante et son communisme militaire. Il 
faudra deux ans de féroce répression et plusieurs milliers de morts 
pour que disparaisse cette eonlesïution armée. 
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Outre ccs graves déchireménEs résultant de la lutte pour le 
pimvciir, ,|' Ethiopie du colonel Mengtsiu dut faire face dés 1974 à la 
Cession de d eiu provinces : J-Emirée et J’Ogadm. L’Ethiopie 
du Négus étan un empire centralisateur, L'Ethiopie marxiste du 
Mtonci Mcngistu a conservé cette caractériel ique- Aujourd'hui 
comme hier, la constante est la même : afin d’éviter Ü'étliTeraenr, 
I Ethiopie doii contrôler fermement ses provinces périphériques, 
voilà pourquoi lt pays entretient la plus nombreuse des armées 
africaines . 


Peuplée d’un peu moins de 3 millions de payeurs afars 
musulmans, l'Erythrée, région bwdière die la mer Rouge, n'a 
jamais fait culturellement et politiquement partie de l'Ethiopie* à 
l'exception des zones du piémnnt éthiopien où vivent des agricul- 
teurs chrétiens. 

De ISS9 à h Seconde Guerre mondiale, rindiè occupa t'Ery- 
ihrec Ct, quand Vint. Je temps du partage des dépouilles, colon iules, 
l’empereur Hailé Sdassié les revendiqua. En 1950, la région qui 
fut confiée à l’Ethiopie par l’ONLi et peu après, appliquant une 
rigoureuse politique décentralisation administrative, Addis Ahcba 
entreprit d'en faire une simple province de l’Empire. 

En 1974, après une laborieuse unification, les divers mouve- 
ments de guériHn lancent une offensive de grand siyle soutenue par 
les Soviétiques et par le monde arabe. Jusqu'en J9?£* les 
séparatistes ont l'avantage, réussissant même à isoler l’année 
éthiopienne dans Asmara et déclarant libère le reste du pays. 

Depuis, l'aide soviétique et cubaine s'exerçant au profil du 
régime éthiopien, les fonces du colonel Mengistu ont pu reconqué- 
rir les positions perdues, dégager les garnisons assiégées et 
repousser tes maquis dans la brousse aridc- 

La question de t'Ogaden repose elle jusk] sur une base ethnique. 
Jamais La Somalie, indépendante depuis I9GU, ne voulut .admettre 
que ceue région peuplée de Snm.di demeure englobée dans 
J 'Ethiopie des conquêtes, dénoncée comme un véritable Etat 
colonial africain. 

En 1977, aidée par l'L'KSh, La Somalie profita des crises internes 
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que davcniati lMiopîe pour envahir rOgaden où son armée 
remporla Je nets succès, La situation demeura à l'avantage de 
Mogadisciu, jusqu'au moment où, désespérant de recevoir une 
aide américaine pour faire lace aus divers péril* menaçant de la 
desagrêper, l’Ethiopie se tourna vers Moscou- 

V ayant dan* ceite vieille nadon peuplée de 4fl million* d’habi- 
lants un partenaire plus crédible et plus sérieux que la Somalie, 
l'URSS abandonna promptement la seconde, au plus grand. profil 
de la première . Le* conséquences de ce retournement allaient être 
considérables- Le pouvoir central éthiopien pouvait enfin se lancer 
dans de vastes opérations de reconquête en Erythrée et en Ogadcn 
et J es mouvements irrédentiste* jusque-là soutenus par k bloc de 
l'Est allaient désormais solliciter l'appui de l’Occident, 

La soviétisation du pays s'accompagnant de la coLLoctivisaiion 
des terres,, deux nouvelles provinces se rebellèrent, le Wollo et Je 
Tiîrrt . là oùj précisément, la famine exerça scspluü forts ^vages. 

[.a carte de la famine recoupant celle des combats,, doit-cm lui 
atiribner une cause humaine ? répons* ne peut qu'cire nuancée. 

Ne perdons pas de vue que seule une petite partie de l'Ethiopie 
fut touchée par la famine. Lxs ïmjges^wsirophe de la télévision 
ne concernaient pas les verdoyante* régions, du plateau central, 
mais uniquement les franges les plus RepiepitriunalL* de* provinces 
du Tigré et du Wollo. Au total, moins de 10 % du territoire 
éthiopien et une proportion identique de la popululirm du paysse 
trouvent frappés par le fléau. 

Le* zones politiquement contrôlées par le régime eurent des 
récoltes normales et le drame fut limité à des zones écologiques 
intermédiaires en fragile équilibre naturel, peuplées par des 
populations hostiles cm gouverne meut au pouvoir à Addi* A bel? a. 
Au dépan, u ne région donnait une double pression démugraphi* 
que et pastorale épuisant tes sols et le couvert végétal. Cause 
aggravante, le déboisement entraîne peu à peu rabaissement de la 
nappe phréatique et le dessèchement des sols, Quand ks pluies 
arrivent, elle* lessivent des pentes sur lesquelles b terne n'est plus 
retenue* et où elle* mettent la roche i nu. 

Le phénomène n'est pas nouveau et il n’est pa* limité à 
l’Etliiopie. Il traduit dans tous les cas une évolution qui suit un 


coins immuable. Cependant, fusque-Lâ, en raison de densités 
humaine* « supportable* » par le milieu, révolution négative, 
quasi imperceptible, était simplement marquée dans le* traditions 
orale* par la répéiition de crise* alimentaires ou même Je famine* 
cycliques toujours attribuées à de* épisodes climatiques secs nu à 
des dérèglements dans k régime d C5 pluies, Là encore, te n’est ni 
une nouveauté rit un, phénomène particulier à l'Ethiopie, 

Id, l'ampleur de îaeatastmphe écologique due aux hommes sc 
mesure en quoique* chiffres : au début du siècle, 40 % du 
territoire éthiopien avait un couvert arbustif. Aujourd'hui, environ 
10 %. Sur tes hauts plaicaux centraux, l ‘érosion détruit et emporte 
chaque année 2 000 usnncs de lerrc par kilomètre carré. Ce son t des 
dizaines de millier* d’hectares qui sont ainsi définitivement 
stérilisés. 

La médecine coloniale, durant les quelques années Je souverai- 
neté italienne, a réussi à stopper certaines endémies et la mortalité 
a baissé, mais les ressources alimentaires n’om pas augmenté- Les 
cultures n'ont pa* été étendues, IJ y a davantage de bouches â 
nourrir, ci elles ont â leur disposition le même volume de 
production qu'avant V essor démographique! 

Dès Lors* tout s'enchaîne- Les mangols s'évaporent et le bétail 
est regroupé soit autour des forages profond* quand ils existent, 
soit autour des étendues d'eau les plus importante*. Dan* 3c* deux 
cür„ le Kurpâiurage détruit le couvert végétal de la zone cnn rem- 
uante et le piétinement de* bovins stérilise le sul en le transformant 
en un véritable ciment. Les traditions pastorales sont d'ailleurs 
totalement inadaptée* et le refus de vendre ou de consommer du 
bétaiii fait qu'eu cas de sécheresse prolongée les troupeaux 
constituent pour les pasteurs un h-mdicap supplémentaire, 

En Ethiopie, lu sécheresse persistante a compromis des produc- 
tions agricoles déjà faibles car nous somme* en présence d’une 
agriculture largement archaïque. Ici, la dominante est Tauto- 
subsixtance avec de faibles surplus permettant de résister â une* 
voire à deux mauvaises récoltes. De plus, le* exploitations sont 
minuscules et, à l'exception de la houe, les paysan* ne disposent 
d'aucun outillage. 

Mais une fois encore, il est uiile Je préciser que celle réalité n'est 
pa* propre à l'Ethiopie. Une grande majorité des pays d'Afrique 
Connaît les même* problèmes, et pourtant tes nombreuses et 
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continuelles disettes ne s'y transforment pas encore en famines. De 
tout lemps ï'Ëctiiopic" a cormu d« crises alimenlaires, mais il était 
exceptionnel que les disettes locales et périodiques prisscm de 
l'ampleur au point de s'amplifier sous forme de Lamines. Les 
raisons en sont simples : cc pays au* régions prohmJémcnt 
individualisées au point de vue climatique ne pouvait pas voir 
toutes scs provinces louchccs en meme temps par k phénomène. 

Au. moment où le Wollo, pur exemple, subissait une disette, le 
Cfoud ou le Ùodiam produisaient des excédents. La complémenta- 
rité des productions, leur alternance et la succession des cycles 
agricoles faisaient que les disettes pouvaient prendre Fin gri.ee aux 
surplus que les régions voisines ne manquaient pas d'y écouler, 

h ii I9B4, l'accident ponctuel. Limité pourtant à une partie du 
Tigré et du Vi'ollo, est devenu catastrophique. Au départ, il y a 
bien une eaLamité naturelle : la sécheresse, mais la famine apparaît 
en raison de responsabilités humaines. Peut-on Les déterminer ? 

La pré mitre responsabilité réside dans La collectivisation des 
terres résultant de la véritable surenchère manusic à laquelle se 
livrèrent Ife cadres de l'Ethiopie révolutionnaire. Ce mouvement 
□'a guère incité les paysans i cultiver, cl n’ont étc mis en culture 
que des lopins permettant de fatre vivre les Familles. La production 
réduite au strict minimum de la consommation familiale* les 
conditions étaient remplies pour que le moindre accident climati- 
que prit l'ampleur d'un drame- Que dire quand J’accjdeni est lui- 
même catastrophique comme le fut la sécheresse des dernières 
années? 

Depuis le début du processus de collectivisation des terres, la 
production agricole éthiopienne a considérablement chuté. Cette 
baisse Je La productivité, antérieure à la sécheresse, ne peut en 
aucun eaa être attribuée a un facteur naturel. La responsabilité 
revient aux idéologues. Elle est lûiakmem humaine. 

An même moment, l'Etat* ne tenant pas compte des lamentables 
expériences de socialisme agraire tentées en Tmranie notamment, 
déversait W % des crédits consacrés a l'agriculture dans des 
coopératives ou des exploitations d'Etal dont les rendements 
étaient inversement proportionnels aux sommes quelles engloutis- 
saient pour fonctionner. 

Nous avons donc vu que, dons deux légions, la sécheresse 
détruisit les récoltes alors que le contexte général ctrit à la baisse de 
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productivité agricole. Lts surpi us qui auraient pu permettre 
d'enrayer la disette et d'attendre les récoltes à venir étaient 
m existants. Comme es régions étaient, de plus, en rébellion 
contre Je pouvoir central, les autorités d’Addis Abçba n’avaient pas 
intérêt à intervenir pour stopper un processus qui leur était 
bénéfique puisqu’il contribuait k affaiblir les guérillas qui lui 
étaient opposées. 


Durant des mois, le monde igtwn le drame qui se déroulait dans 
le nord de l'Ethiopie* dans ces zones de combats d'où les 
journalistes occidentaux étaient soigneusement tenus a Lcearr. Et 
puis Un pour. Je gouvernement éthiopien autorisa une équipe de la 
BEC à filmer et à iransmcFtre de terribles images, bientôt relayées 
dans le monde entier ; celles d’un peuple agonisant. Une n ruée » 
de la presse mondiale en fut h conséquence : 

“ Tdeh le ffiunde, iusqü’au dernier hebdomadaire régional Finlan- 
dais. col à cœtlr de venir voir, Charges dans des Toyota châssis long, 
1 k chroniqueurs de l'enfer éraknr ptramcncs dans" le camp par un 
delegué Süssse soucieux de tenir la cadence. Après Une visite d’ensem- 
ble en voilure* Je paféiUira comportait un arect dans retie partie du 
camp ou les tentes n'aviuent pas été dressées. Les enfants s’y 
bsorfissaknt entre leurs mères dans dte sortes de trous bmieax creusés 
dans le »J et recouverts de méchantes bâches. Baïdés de caméras, tes 
vtsLrcurs commençaient à mitrailler Tandis que rattaché de presse* en 
habitué, soukeau les haillons et signalait en hurlant lus boita aujecs ‘ 
ceux que |« pbnmgnjphft avaient des Chances, dans un essaim de 
mouches, de volt mourir h » 

Le chantage à b charité s'exerça alors. Il atteignit vite des 
proportions considérables, les nations du monde libre K précipi- 
tant pour réparer de leurs deniers les erreurs du marxisme et les 
hasards du climat. Bientôt* la chariu- engendra ses propres circuits 
économiques. Elle fonctionna pour etk-ménie, l’affaire étant 
devenue rentable en raison de son énorme couverture publicitaire. 

IJW» hf Üniitkf Fit. idf Abnx,-«irmn- h jtfurnr Paris, 3986, 
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Les profits furent importants en Europe et en Amérique pCsUr Lieux 
qui La « sponsorisaient », et en Ediiopie pour Ec régime qui reçut 
aillSï une rente tombée du ciel, üne surte de plan Marshall qui Lui 
fournit tin véritable ballon d'oxygène. 

Claude Colliti-DcLavaud, professeur dç géographie iropicaJe, 
considère que : 

« Le eus dé L'Ethiopie fera figure de morceau d'anthologie. Relative- 
ment apte à nourrir sa population, «nie üatioû eut d'abord un Etat 
auLOLTJtîque dénué d'efficacité « de préoccupation sodo-lminanÊtaire- 
Mais les militaires qui renversèrent Le Négus et mirent à su place Je 
dictateur Mengisui firent connuîrre au pays l'horreur des prisons et des 
camps et l'incapacité de leur style collectiviste. Acharnés h réduire un 
mouvement nationaliste vrai en Erythrée, repoussant un mouvement 
nationaliste vrai aidé par les Somaiiens en Ogaden, les Ethiopiens ont 
militarisé Leur nation « appelé i L'aide les soldats cubains et tes 
techniciens allemands de L'Est. La sécheresse des années 1982- l^S-t 
s'abattit sut le pays, d r unc manière moins systématique que dans Le 
Sahel occidental, à cause du relie! et des zones tropicales méridionales, 
n y eut famine, occultés pendant dix-huit mnEs. On ne consacra tes 
maigres ressources fuumiés et l'énergie dé l'Etal qu'à faire la guerre. 
Dix -b lu! mois que L'on ne rattrapa pas, quand, débordé par les cria 
d 'alarme qui filtraient des ambassades, un fit appel à la charité 
occidentale . Le relais géopolitique est pris par la désinformation. 
Comme un ne mangé bien qu'en Occident, on duit avoir mauvaëse 
conscience de trop manger Les écologistes géopoliliciens laissent 
entendre que celle sécheresse vient des surexploitations des suis qm 
mettent en cause Le profit capitaliste, seul à pouvoir te faire » 

Fendant que les bombardements du Tigré su poursuivaient) Ins 
malheureux soLis-aliinuntëS achevaient de mourir. Du moins 
avaient-ils la « consolation v d’expirer en direct, sous l'objectif des 
caméras. Comment cct état de fait aurait-il pu cesser quand seule 
une infime partie de l’aide intcmalionale parvenait aux sinistrés, 
l'essentiel étant attribué aux soldats gouvernementaux qui, au 
même moment, s'employaient à écraser les rébellions de l'Qgaden, 
de l'Erythrée et du Tigré ? Elus incroyable encore, une partie de 
vivres collecté s en Europe cm en Amérique ne faisait que transiter 


par les ports éthiopiens, Déchargés des navires venus d 'Occident 
ils étaient aussitôt rechargés sur des navires des pays de l'Est. Ainsi 
le gouvernement marxiste d’Addis Abcba payait-il la dette contrac- 
tée auprès Je scs alliés cubains et soviétiques... 

Tandis qu h un véritable chantage h te charité s’exercait sur les 
opinion k publiques occidentales par Jç biais des reportages iélé- 
visés. Le gouvernement éthiopien rançonnait les organismes carita- 
tiJsou dilapidait laide internat kmaEc- Quelques exemples penne r- 
trem d'illustrer l'étendue Ju scandale : 

— Pour célébrer dipnement ['anniversaire rlç la révolution 
marxiste, le gouvernement éthiopien engtenuir 250 million-s de 
dollars US, soit 2,3 milliards de francs, summe qui aurait suffi à 
enrayer La famine. 

— Pour lutter contre Je marché noir du whisky, l’Ethiopie 
acheta 500000 houlcilics, niais elle se dispensa de commandes 
alimentaires puisque les pays nantis lui fournissaient des vivres. 

— Ces vivres qui, par milliers de tonnes, arrivaient dans les 
ports éthiupieus, restaient dans les cales des navires car toutes les 
installations portuaires étaient à cc moment- Là réquisitionnées pour 
te déchargement des matériaux destinés à La construction du siège 
de ht Communauté economique africaine. 

“ r*k« gouvernemental pitrta sur J'aide elle-inême. C’est 
ainsi que-, par ion ne alimentaire, Le gouvernement perçut jusqu'à 
12,5 dollars. Far tonne alimentaire. le syndicat unique éihiopicn 
perçut LfiS dollars pour frais de déchargement et de transport- Non 
content de donner, l’Occident dut en plus payer une rançon pour 
que les secours fussent simplement, débarqués ei acheminés.,, 

— Un mouvement religieux de bienfaisance qui n’avau pas les 
moyens d'acquitter tes taxes lices à i’uiïLLsatkm des camions du 
gouvernement proposa d 'utiliser ses propres véhicules, des 
camions Mercedes neufs. Le gouvernement éthiopien lui accorda 
l'autorisation, à la condition qu'au bout de deux années les 
véhicules devinssent sa propriété ! 


La vérité sur la famine d’Ethiopie est qu’elle fut utilisée par le 
gouvernement. Elle frappait des provinces eu rébellion contre 
l autorité centraLc et la mainmise soviétique sur le pays. Plus la 
famine tuait de n rebelles » ei moins les autorités éthiopiennes 
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avaient d'actvc rsaires à «un battre. Cette terrible réalité, nous ne 
fûmes qu'une infime minorité à b dénoncer- Que valait notre 
parole face à ta dictature intellectuelle cl morale des tiers- 
mondistes? 

tii puh: un jour, les médias découvrirent ce que nous ne cessions 
de dire; les articles et les Livres se succédèrent, cens qui avaient 
ignore ou voulu ignorer lurent les premiers à critiquer leur 
comportement passé, Ils comprirent que L’aide à l'Ethiopie avait 
servi à financer L emprise marxiste sur te pays; 3a famine subven- 
tionnée par L’Uccidenr etaiL devenue l’auxiliaire de la ctdktlivisft- 
[iûfi, Le ders^mondiËrtte, se demandèrent Les intellectuels 
ii engagés h,, a v ait-il favorisé la violation des « droits de 
L’homme»? Du docteur Jean-Christophe Rufin, membre de 
l’Association inlcrnalionjle contre la faim et auteur d’un ouvrage 
intitulé Le piège Mms-titré : ui Quand l’aide h um&n itailï remplace 
La guerre h {I9Ü6} à A mine: Glutksmim et Thierry WoEton, qui 
publièrent Si^tTra, an tue (1986;, tous •constaterent que l'Ethiopie 
avait été o. armée par l’Est cl nourrie par l'Ouest » ; que L’Occident 
y avait financé une famine provoquée, 

Ultime tabou, te principe même de l'aüiumaticité de laide, 
admis jusque-là comme un domine, s’dfondm. Doutant plus qu'il 
a pu apparaitne comme injuste et pervers. L.« Ethiopiens, 
remarqua Le docteur Rufin, « prirum avec leur aisance de maratho- 
niens La tète des puvs victimes de la sécheresse au Satict. Los 
autres, comme te Ni^er, éi aient plus défavorises, parée qu'ayant 
réagi mieux et plus loi, fis avaient moins de morts â montrer, » 
Dés mars 1935, les pluies étaient revenues en Ethiopie; elles 
furent tellement abondantes que le pays fut transformé en un, 
StjfPntcsqiuG bourbier. Dans ks médias occidentaux, on continua, 
cependant à parler de sécheresse ; L’aide pour L’aide s’amplifia. De 
Coluchc au CCFD, de « Band AID » de l’Américain Rob GcLdof à. 
la CIMADt, h charité devint un vrai business », selon l'expres- 
sion du docteur Bernard Kouchner, animateur de » Médecins du 
monde », venu contrôler les distributions en Ethiopie à Lu fin de 
1935. 

Le docteur Rufin a pu consoler à quoi elles se réduisaient : 

« Des rustines de secours, il grand renfort de gasoil, aireijuidieUl les 
villages reculés et cui’üiienL pcmbLcmeni une matiniic Je [yNM-idjté jxiur 
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3k enfants. Lr viUagcaÏE, ravis, 3» regardjKiu faire en preparani ün 
à la broche pour faire déjeuner lequipe curopcenne p 

Les souffrances des malheureuses populations sc prolongeraient 
encore longtemps, car le régi me d'Addis Abcbs, voulant en finir 
avec la résistance érythréenne el La rébellion tigréenne, entreprit 
aluis de vider te nord de l'Ethiopie de scs habitants, 

Pdnr ecs derniers* te choix fut clair : ou bien ils acceptaient 
d'être regroupés dons des centres de transit où ils recevraient un 
peu de nourriture, mais d'où ils seraient embarqués sur des 
camions à desünatiun du sud ; ou bien ils devraient fuir au Sudan 

Î où ils grossiraient La nmssc des 4CKJ0CKI réfugiés nourris et vêtus par 

J'ONU. 

Depuis 1934, le gouvernement éthiopien s’emploie à déporter 
les populations des provinces du Tigré ci du Wollo et çe, afin de 
priver les mouvements de guérilla tic tout soutien civil . Selon 
I 1 organisation humanitaire a Médecins sans (rtimiêres », entre tes 
mois d’octobre 1984 et d’août 1985, 50000(1 personnes auraient 
ainsi été déportées ci IGOQOÜ auraient trouvé La mort lors du 
voyage en raison des terribles conditions du transport. Pour Le 
docteur Rony Braunmnn ; 

* Les conditions dans lesquelles s’eftecruem tes upéiatsons de 
Teseultwnt jie sont même pas dignes dVn transport de bétail, En 19X5-, 
1DDO00 personnes sont mortes sur les rutiles Lra plus faible meurem 
Les premiers et, en Ethiopie comme dans tous les pays en proie à la 
famine, les plus faibles sont Les enfinis. » 

Los autorités éthiopiennes justifient cci exode forcé en affirmant 
qne 1rs terres des régions touchées par ta lamine sont à « poin t 
épuisées qu’elles ne pourront plus nourrir une population impor- 
lante et ce, même en cas, Je retour à une pluviométrie normale, 
Selon Addis Abc bu, ta seule sol utioti esi donc de transférer les 

( populations concernées vers des terres fenïtes et non occupées 
situées dans le su J du pays. Là, aidées par 3e gouvernement, elles 
pourront coloniser des espaces vierges ci assurer Leur subsistance. 
Cette présetitatiun d« faits fut largement critiquée dans un 
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d tournent émanant de « Atédcdns sms frontières » publié dans le 
FigarfrMagasine du 21 décembre 19R5- L'organisation humani- 
taire v affirmait nue les raisons réelles et non avoué» du 
gouvernement éthiopien étaient bien militasses et politiques et que 
sts préoccupations essentielles visatcnl à vaincre ia guérilla : 

« Cette famine va lut permettre de déplacer des centaines de milliers 
de paysans des ZOIWS où le soutien à la guérilla p.cne CQnsidérahJarKlïI 
tes expedstions militaires répétées de La junte depuis dis ans; de les 
envoyer dans des sites de peuplement OÜ ils sont atteetês à des fermes 
collectives el seront cniiérement dépendants pendant longtemps des 
autorités, ne sétait^C que sur 3e plast essenrict de La subsistance 
alimentaire; enfin, d'opérer une colonisation triü tmpurtante des 
basses terres habité» aujourd'hui pit 3ü Ctramos, MCreUKHMtlT 
méfiants vis-à-vis du pouvoir central. » 




AFRIQUE DU SUD, 

LES GUERRES CIVILES NOIRES 
1KÜO-19S5 


En Afrique du Sud, ce sont Jeu Noirs qui massacrent d'autres 
Noirs dans une guerre civile résultant d'unt double rupture : 

— Tune est eilinique et hisioriquç ; die .a fait resurgir des 
conflits ancres au plus profond de la mémoire collective des Noirs, 
et elle continue la forme contemporaine des guerres cabales des 
sicd.cs passés; 

— l'antre est idéologique et sociale ; elle oppose marxistes et 
« compagnons de route n des communistes manipulant une masse 
de destruvrés et de mëcûntents aux Nuira participant économique- 
ment à ia prospérité sud-africaine {donc au mon Je des Blancs), 

Quelques exemples pris pamü des dizaines d'autres ; novembre 
19&5 ; heurts entre mineurs SLVihti ei xhosn 4 Johannesburg* U) 
morts; décembre 198S : affrimLements entre Zutu et Xhosa à 
Umbogint^-ini h au sud de Durban* 6fl morts; ianvicr 19KG : 
affrontements entre Ndcbélé et Sol ho au nord de Pretoria, 
40 morts ; février I9&6 :: à Port Elizabeth, cinq adolescents noirs 
brûlés vifs et deux antres lynches par un commando UDF 1 ; mars 
1986 : nouveaux heurts entre mineurs xhosa et sotho à Johannes- 
burg, 6 morts. En outre, 12 Noirs accuses de collaborer avec 3e 
pouvoir blanc sont assassinés, Du P mars au V T juin I9S6, en zone 
urbaine, plus de 3CHJ Noirs furent massacrés par d'autres Noirs. Le 
7 juin, au nord de Durban, des miüiers de Zulu et de membres 
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d'eiJinicH différentes s'affrontent à mon lors d'une réunion syndi- 
cal Ck 

A CrossroaiSj un bidonville de ta région du Cap* le bilan des 
enrobais, pour Je seul mois (te mat 1ÜÏ6, s’éleva à Utie LentaiiiO de 
morts, des milliers d’habitations détruites, ci des dizaines de 
milliers de sans-abri, 

.Mais, une fois pour toutes, les médias d'Europe c» d’ Amérique 
ont décidé qu'il s'agissait d'une lutte des Noire, unanimement 
dressés contre te pouvoir blatte et sa doctrine d’apartheid. Pour- 
tant, te seule réalité est que les Noirs d’Afrique du Sud sont 
divisés. Comme l’écrit La revue CrénfKfhtique africaine : 

d Us sont aussi differents que peut Pitre un Espagnol d’un Suédois. 
(...) ils n'ont en commun, en refile générale, ni Je sang, ni le earanéïe, 
ni la religion, ni la langue, ni ks mirurs, ni la civilisation, ni k niveau 
de développement. De smcmii, lI existe entre eus des disproportions 
numeraques très importantes. knéin, ces peuples, comme tous ceux qui 
vivent de par le monde, ne veulent pus votr disparaître leurs traits 
di stinctifs. Les antagonismes qui ks opposent sont puissants. (... 1 Ces 
«aliments sont immuables e( constituent des donnés lourd es, dont 
seuls ks utopistes «t la dügmatbqtks peuvent avec légèreté s'afTrân- 
cliir s 


Les Noirs d’Afrique du Sud sont divisés en huit ethnies 
principales, elles-mêmes subdivisées en une multitude de sous- 
groupes. Ce sont : 

— les Zulu : 7 millions 

— les Xhnsd : 6 milLions, demi 2 500 000 vivent au Trauskei et 
SOCOQO au Ciskei 

— les ScHho du nord et du kulI : 5 millions 

— IcsTswana : 3 millions dont I 5QÛ WIO Vivent au Rnph uthacs- 
vvana 

— les Shangaan : 1 000000 

— les Swazi : 9UÜ0CM) 

— tes Ndebele du nord et du sud : 700000 

— tes Venda : 500000, dont 300000 vivent au Vende. 


3. Mm Î9S6, p. 92. 
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Lé groupe linguistique nguni, dont ic territoire d'origisnc est la 
bande côtière fenâle et arrosée s'étendant du Swaziland au nord à )s 
rivière Ftsh au. sud, rassemble 55 % des NTuirs de La RSA. Il est 
fractionne en Zulu, NdebéLe, Xhosa et Swazi. Au début du xtx 1 
siècle, la constitution de La nation zulu a provoqué un gigantesque 
bouleversement politique et ethnique dont, les conséquences w 
font sentir aujourd'hui encore. 

A la fin du xMit* siècle, les Zulu, petite tribu au sein du vaste 
en semble linguistique nguni pobtiqucmcnî et culturéBemeni dis- 
socié, ont pour chef Scnzangakona qui régne sur un territoire de 
faibles dimensions adossé à la rivière Umfokizï; peupLe 
dépasse à peine un millier d’âmes. 

Un 17Ï7, il chasse une épouse qui vient de lui donner un fils 
illégitime, bbakaj icqucl est recueilli par les Mtetwa. Dans cette 
puissante tribu nguniphonc commandée par Dingiswayo, l'enfant 
icçoji une éducation guerrière et, distinguant au combat, 
devient un des chefs de L'armée- En 18 ! 6, il profite de son prestige 
militaire pour s'emparer de La succession Je son père à la tête des 
Zulu après avoir fait assassiner l'héritier légitime. En 1818, iorsque 
DïngLswayo meurt, l'empire qu'U Laisse s’étend du nord au sud des 
rivières Ümft>lc?j à Tugela ei sur KH) à 130 kilomètres de 
profondeur vers l’intérieur. Tout naturellement, Shaka prend Le 
commandement de l’année, ce qui lui permet Je développer une 
politique de conquêtes qui bouleversera toute l'Afrique australe et 
qui est connue sous le nom de Mfecane (broyage, bouleversement). 

Four cela, il transforme en une redoutable force offensive l'outil 
légué par Diugiswayo. Des régiments, lesîmpn sont consti tués pur 
classe d’âge, et Leur mobilisation est effective une partie de 
Tannée ; Les guerriers ne reçoivent du rni L’autorisation de se marier 
qu'aprés quinze années de service. Durant Jeu* à trais années* les 
futurs soldats apprennent à se soumettre à une discipline implaca- 
ble i puis l'entraînement forme tes. corps et Les âmes â l’offensive, la 
seule manoeuvre utilisée. Les recrues st familiarisent avec la 
formation en croissant ou en « corne » qui permet d’eneerder 
l'ennemi puis de L'écraser par des assauts au corps à corps. 

Lors de chaque bataille, déployée eu quasi- deiitL-ccrclc, l’armée 
se divise en quatre groupes : le centre, chargé de fixer l'adversaire j 
en avanL, les éclaireurs répartis sur deux lignes dont la plus avancée 
composée de conscrits ; les ailes, formées des combattants Les plus 
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rapides à La course* ont pour iJchc d'envelopper les défenses 
adverses j à t’arriére enfin, les, vétérans, tournant le dos aux 
combats, constituent la réserve. Des unités d’égorqeurs achèvent 
les blessés ennemis, car Le bui Je La guerre nest plus comme au 
temps de DingLswayo do mutire l'adversaire en fuite, mais de le 
massacrer jusqu’au dernier. 

L'armement individuel est d'ailleurs adapté à ce but extermina- 
teur, Le javelot, peu meurtrier ci dont le lancer laissait 3c guerrier 
désarmé, est abandonné. Le combattant su Lu cst désormais doté 
d'un glaive à manche court c( à la lourde lame, pratique pour Le 
corps à corps ; comme protection, il dispose d'un bouclier tressé lui 
couvrant le buste et les ciusscs- 

Chaque régiment-, forl d'environ un millier de combattants, se 
distingue sur Le champ de bataille par les couleurs de sa coiffure ou 
de ses bouchers. Tous ont le meme uniforme ; un bandeau i 
plumes ceignant le chef, des peaux de singe ou de petits félins 
autour de la taille, des bracelets aux bras et aux jambes, etc. 

Les déplacements de L'armée zulu sont rapides. Elle est capable 
de faire des étapes quotidiennes de plus de 60 kilomètres, précédée 
d'un service de renseignement particulièrement efficace. Quant au 
raviutilLcmeni, il e&L assuré par des adolescents à raison d'un pour 
crois hommes. A la. fin de son règne, S h akx dispose d'une force de 
30000 combattants, sans rivale parmi tes peuples de l’Afrique 
australe. 

Les débuts de l’expansion zulu furent pourtant modestes. Cinq à 
six (.-ents guerriers attaquent leurs voisins et ils les massacrent. Les 
rescapés, ps niqués* se précipitent sur Les territoires limitrophes et, 
devenus eux-mêmes des envahisseurs, ils répandent La [erreur de 
proche en proche et dépossèdent de leurs terres Les populations 
qu'ils rencontrent. 

Ce rapide mouvement est favorisé par la dissociation politique çt 
Le tribalisme qui no permettent pas J’uJïrïr une résistance massive 
à la tourmente e! bientôt, A chaque menace ndu, Les villages sont 
abandonnés, 

Lû panique s’explique facilement : les Zulu massacrent toujours 
lés hommes, n’epangnant que Les jeunes garçons qui sont enrôlés 
comme supplérifs. Les femmes et les troupeaux sont partages encre 
les vainqueurs. Les régiments de Shaka cherchent surtout à 
détruire physiquement les clans OU Les prnupcmcntç qui n'accep- 
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tcni pan de se mettre au service J e [a nation zulu en cours de 
formation. 

Offriri L à sæS guerriers des victoires fiHKCSSives cl tinc ubun- 
tJ. ■ :i i l: moisson lie Captives tL de bétail, Sh.sk.! jouil d'un pres- 
tige immense cl Min pouvoir est sans limite. Gens qui Lui font 
ombrage ou sont susceptibles de Le menacer sont élimines, tels 
les setreiers, guérisseurs ou devins dont le ppc^tigx peut porter 
atteinte an sien. Sa paranoïa esl telle qu’j] en arrive à craindre 
que ses enfants ne l'ass-issirient j c'est pourquoi il fait mettre à 
mort toute femme enceinte de lui ou, du moins, il donne 
l'ordre de tuer tout enfant dont il serait le père,. 

Génial politique et fou sanguinaire, Shaka fit un jour éven- 
trer une centaine de femmes se trouvant aux divers stades de la 
grossesse, afin de se livrer à un examen des .freins quklks 
pariaient... Dans ].i capitale- royale, les condamnes à mort pou- 
vaient Être exécutes par strangulation. Lapida! ion , noyade, 
empalement, éviscération, etc. Ceux qui .1 valent Le malheur 
d’clre désignés par le souverain pouvaient être jetés en pâture 
au* croCOdiks ou enfermés en compagnie de fauves affames. 

Du vivant de 5haka s certains chefs de dans et d'armccs 
décidèrent de rompre avec lui, tels Zwangcndaba, Soshangane 
et Mzilik&ri- Ils tracèrent des sillons sanglants à travers toute 
L'Afrique australe, contribuant ainsi à élargir k champ géogra- 
phique des dévastations qui furent sensibles jusque dans les 
régions des Lacs Victoria et Tanganyika, à plusieurs milliers de 
kilomètres du Loyer initiai du petit clan zulu. 

Miiliknzi U 7 70-1363), Le chef rtdebek (cïiüEabele), réussit à 
fonder un royaume dans le sud de P actuel Zimbabwe en utili- 
sant PéLimi rtaiiun physique systématique des membres des 
groupements terril orimx étranger;; .1 sim dan. La méthode zulu 
es! donc suivies même par les dissidents, mais Mzriikazi la 
* pcrfçci ionne * dans la mesure où il ajoute aux massacres la 
politique de la «terre brûlée b qui permet de réduire it la 
famine, donc d'éliminer indirectement, les survivants des tue- 
ries. 

Le phénomène débuta en 1821. quand lUrilikari, suivi Je 
3IHJ guerriers, entra en rébellion contre Shaka, A ce noyau 
allaient bientôt s'agréger plusieurs milliers d’individus qui cons- 
titueraient k nation ndcbelc organisée sur le modèle zulu. Un 
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peuple sc forme dune dans PartioQ, par l'apport successif d’été- 
menîs hétérogènes fusionnant ;m long de La marche conquérante. 

Peu à peu T s étant constitué une armée, Mzilikazi, connu 
également sous k nom de Musekkatse dans l'ancienne littérature 
Colon 1 ale, débouche sur les plateaux d'enare Limpopo et V'aal, 
apTês avoir franchi k Ürakensbcrg. Durant l’année 18Z4* il 
nomadise dans S aciucLLc région de Fieierxbiuj, puis de IS25 a 
1832 dans celle de Pretoria et enfin dans 3a vallée du fleuve Mariai 
de 1833 à 1E37. 

Vers 1832, son autorité s'étend sur BM 000 W et il dispose de 
2tï 0 tH) guerriers pour La faire respecter. Ses principales vkdïtua 
sont ks SuiIilî qu'il disperse puis, durant une divine d’années, it 
se heurte auv Griqua. Ces événements se déroulent en dehors de 
toute présence blanche. JE s'agit d'affrontements qui. précèdent 
l'entrée en ^.ctuc des Trekkiers boers. 


Quand vinrent les temps, de panser les blessures, rares étaient les 
peuples noirs vivant encore sur les territoires qui avaient été la 
leurs avant 1800. 

Les dégâts causés pur cet immense bouleversement sont incalcu- 
lables, Des centaine* de milliers d’hommes, de femmes et 
deni.mts y trouvÈrent (a mort. Certains auteurs parlent de un, 
voire de deux millions de victimes, nuis il est scientifiquement 
impossible de proposer une évaluation précise ci sérieuse. Une 
réalité est en revanche a incontournable & : du massif du Diakens- 
berg jusqu’au kc Tangatiyifca, de nombreux groupements, peuples 
ou villages furent rayés de la cane par un processus qui, de proche 
en proche, engloba l'Afrique australe et centrale dans un immense 
mouvement centrifuge bruyant ks plus faibles. 

Quand SEiaka tança tes Zulu à L'assaut des Ngwanc, il ébranla la 
mosaïque ethnique de celte partie du continent. Partout, des 
réfugiés sans ressources amplifièrent le phénomène, se formant en 
bandes pillant tout sur leur passage. 

Tout Je plateau central sud-africain fut peu à peu vidé de sa 
population qui abandonna villages, recolles cl réserves alimen- 
taires. [,a famine qui en résulta fut icrribk, C'est ainsi, a écrit 
Videeoq que tes 
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K (...) Cnbus IswùJM et Wthfi qui, vers I SZD^ occupaient l'ensemble 
du sud du TraüiVaiJ, avaient été cbafcsécs, anéanties au éparptliécs à 
partir de Ü30 pii l'invasion cpacabde. Apres la. dêiaiie et la fui le des 
MatabeLe, Ms régions pouvaient Cire considérées comme un désert 
hnir uln a . ■ 

A la fin du xviif siècle, les Sotho vivçni dan* une partie du 
Transvaal et de ] + Orange, à l'ouest de b chaîne du Drakensberg. 
Les traditions orales y font remonter leur installai ion au début du 
XVI e siècle. Deux siècles plus tard, â la veille de leur exode* 
M u rétine Lumevin 1 * * Les imagine occupant un immense territoire 
s’étendant vers le nord-est jusqu'au Limpopo, vers k nord jusque 
dans les environs de racitielle ville de Gaborone au Bostvvana ; vers 
l’ouest jusqu'au terril lm re qui deviendra le fiechuanaland britanni- 
que et vers le sud dans tsjtiE T Etat libre d 'Orange, à l’exception du 
tiers occidental - 

La seule certitude est que l’actuelle mise en place des Sotho est 
une conséquence de l’impérialisme zulu, dans la mesure où 
certains clans sont eonlrainls d'abandonner les territoires sur 
lesquels ils pratiquaient CEsenlietÈemeni un élevage transhumant 
afin de trouver refuge dans les régions montagneuses ow dans les 
zones arides du nord où ils seront forcés de se sédemariser- 
Tgue tes Soiho ne furent cependant pas atteints à un meme 
degré par les bouleversements résultant de l'expansion znilii, et 
surtout des attaques de Mziiikazi , C'est ainsi qu'une partie des 
Fedi, qui constituent la branche septentrionale de ce groupe 
linguistique, et des Tswana* lesquels en sont les représentants 
océideniaux, ne furent que peu affectés. 

Les Ndebele battus et franchissant le Zambèze, tes plateaux 
centraux retrouvèrent la rais. Quand ü eut défaU Dingane’ à 
BIochJ Rjver s le 16 décembre 3Jî3fi, Pretorius 4 mit un point final à 
l'expansion sulu et l'onde de panique dis.pa.rut rapidement avec la 


1. Videcnq il 1 .;., « Aspecrs ite la pcülsqufi uiJiheic de Bucn du teint Uu Vrai 
iTriuiJïuij, Ri!|y.ibîu|LHr ■.u.J jLriL.inic : ülii ]K77 : ufirUfité Ukï.Jjltiiftcl UÙlibàbOn & 
pu pu 11 terni. hvalci *. fi f'.fi O.M , LXV.. h.' îïïj IÎTS, p. lHT, 

? CoHifvitl tM,). OjW«W JMHWir m jStÜtÜScrtWrr ftiüiritfui'. Frais, 1979, p. St S. 

î. Dirait» : rni Juki 1 1 795-5S40!- tteini-frerE du rai S.'ïjjli [1 7S7- EUX}, le hvcxlukür Jt 
l'empire zufu, qu'il .u^-unu k 2k ivEpiembre LUX. 

4 Ahdrie FrfluntUi (1 7VH-3S Sï' : ehtf du KrtIWl îrvl- tl ftmhHUT <îr ta narine itnluntr. 
C'en Lui ■jji rempçm sur k» iîulu U gj-^nik bjuilk- dk la Jîlund kivcir, le ES JcŒnibe: 1 >tJK. 
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Un des destructiom. La paix revenue, ks survivants voulurent 
regagner leurs régions d "origine, Habitués à y pousser leurs 
troupeaux sur des espaces vierges, ils constatèrent que les Boers, 
éleveurs comme eux, s'étaknt liSSI allés sur des pâturages qu'ils 
avaient eux-mémes abandonnés, parfois depuis une dêcennie b 
fuvant la guerre civile noire„ laquelle n'est donc pas une nouveauté 
en Afrique du Sud. 


Cette réalité historique contredit les hypothèses tiers-mondistes, 
car le Mfccane est une excellente illustration de Tcthnismc et de ces 
guerres inrer^noires qui n'tmt rien à voir avec la colonisation. 

Aussi ont -Us entrepris d-e La combattre, en refusant d’abord le 
terme et ht notion de Mfeeane,. considéré — en partie avec justesse 

— comme un néologisme. L'important est pour eux de nier l'ulée 
de La guerre Noirs contre Noirs, et Marianne Corncvin s'v est 
attelée' en prbtiam l'abandon du terme et du concept. 

Cobbing ' s’attaque avec méthode j l’idée de ces affrontements 
ethniques. Son idée est daire ; l'affirmation de La responsabilité 
des Zulu dans le dépeuplement du Transvaal ci de l'Orange, les 
futures zones dans lesquelles s’installeront les Blancs, est une 
erreur : primo, |« Zuîu n'y ont jamais pénétré, secundo, la 
première expédition des Ndcbclc de Mziiikazi au sud du Vkal ne 
date que de 1829. 

Mais comment expliquer 1c dépeuplement de ces régions dans 
Lesquelles les Blancs ne pénétreront que plus tard et qu'ils 
trouveront vidées de leurs habitants, des Sotho? Oubbjng ne nie 
pas le rôle et la. responsabilité des Nde-bek pour le Transvaal, mais 
il les excuse en les mettant sur le compte de réaction* indirectes à la 
présence' des esclavagistes portugais installés dans la baie Dcïagoa 

— l’actuelle baie de Maputu üu Mozambique, Ainsi toute l'histoire 
de l'expansionnisme mlu est-qLk gï>mméç. Comme est évacuée de 
l 'histoire la trahison de 5hak:i par Mziiikazi, laquelle est pourtant à 
l'origine de la fuite de ce dernier. 


I. Dranevin (M..), i PtofiuLriçtMi ïHiir« Jw Sud ■, Afin/** tmfexifvramr. 

14 L, y.ivicr- -tÊ^iier nun ]SB7. 

1. OcÆNns U ), u ‘fbr MJcmnc k ■liJtd - llHiuRfala i-r» Dithakung mil Mbfjlooipti », 
jA.fi., 29. IMS. 
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Revenons en 1821 . Aizilikazi, un. de* hommes Je confiance de 
Shaka d est nommé chef d’une expédition Lancée contre les ioiho, 
Le succès est total et le bai tin en bétail énorme, Au heu de le 
donner à Shuka «mine le veut la üüütunnr — et la simple prudence 
— 1 AiziLikazi le fait conduire dans son propre kraal. ïïbaka. ne veut 
pas çrinre à k trahison d’un de scs meilleurs chefs de guerre et il lui 
envoie des messagers que MziSikazi humilie, humitiùfli ainsi Le roi t 
il fait couper les plumes de leurs coiftes; guerrières! Dés lors, il 
s’est mis hors la Loi j c’e&t uu rebelle qui sait qu’il va être attaqué 
par Shahs . 

Dans un premier temps, il sc retranche sur une colline où il 
résiste a une aiiauue des régiments de Shaka- Peut-être pense-i-il 
alors pouvoir renverser Shaka. mais cc dernier lance une scamde 
attaque- T mtii par un membre de son propre clan, MziLikazi voit sa 
position enlevée et il ne parvient à s’échapper qu'avec 300 guer- 
riers., Tous ceux qui n’ont pas réussi à suivre leur chef sont 
massacrés. En juillet -août 1321, MxiLikizi est sauvé puisqu'il sc 
trouve loin du Zulutend, diffi Les environs des actuelles villes de 
Piet Relief et d’Ermdo- 

La présence portugaise à Dclagro n'est donc pour rien dans te 
départ de Mzilikazi et dans La genèse Je son impérialisme, Lequel 
va aboutir au dépeuplement d,’unc large superficie du Transvaal. 

En 1323, afin de résister sus attaques des Ndehéle de Malikaïi, 
Motecsane, Le chef des Taung — un groupe vùiho — s’allie aux 
Koranas, qui sont des Hotocntots (Khui-Ktiui). Ensemble, ils 
lancent un raid afin de vider te Transvaal des envahisseurs. 
Mzilikazi réagit et Les assaillants sont mis en déroute, abandonnant 
une partie de leurs armes à leu. 

En 1829, Mrihksri veut Leur faire payer ccttc attaque et il 
franchit La rivière Modeler. IL saiL déjà que des Blancs vivent au sud 
de ses territoires et il entre en contact avec uu chasseur, Robert 
ïïcoon, auquel il demande Je lui fournir des fusils. La même 
année, Mztlifcazi rencontre Le mission naine Robert Mo fiai (1795- 
1SE3 i, A certe époque. Le principal campement (kmal; de MiLLika/i 
se situe dans le Magatiesberg, à Unkungweru 

A la Un de 1329 ou au début de 183Û T .Mzilikazi attaque Les tribus 
sotho qui vivent à l'ouest de ses territoires, où il envisage de 
s’installer. Les N gwakeise sont mis on déroute et se réfugient dans 
Les régions désertiques du uord. Au début de 1831, tes NdebeLe 
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franchissent le VaaS et j|s attaquent Les Tlokwa du chef SèkooyeLa, 
puis les Sotho de MoKhwesh, retranchés dans la citadelle naturelle 
de Thiflba Ensigo. 

A la fut de 3831, Mzilikazi Lance uu raid au nord du Liinpopu, 
contre les Shunx vivant dans k sud de l’actuel Zimbabwe, Une 
coalition de Griquz, de Korana et de Tsivana en prufite pour 
pénétrer dans Eç sud-oue&l de son terri loué En dépù de Leurs 
annçs à feu, iis sont mis en déroute lûrS de ta bataille de 
Msairdkop. MziLikazt en profite pour poursuivre la destruction 
systématique des Tswana hulllO lesquels sont sauvés in extremis 
pxr l’anivÉe de trots missionnaires frangaiï, Les pasteurs Jean- 
L.ou;is Ptospcr Lcmuc, Jean Pierre FdLLsïter et Samuel Rolland gui 
fondent une mission à JVLosega, En 1332, Pellissier est çordij te- 
ntent reçu par MziJikazi qui le persuade d’évacuer La région en Lui 
annonçant qu'il va attaquer Les Sodio IiurULsé. A La fin de l’année 
1832, Mzilikazi s'installe dans La vaElée du fleuve Marieo après 
avoir battu et chassé les Rotang, les Kwena et Les Ngwaketsc, 
Désormais, Les Sotho du Transvaal sont dispersés et la frontière 
ouest du royaume ndebeLe est Le VaaE que nul n’a Je droit de 
franchir , 

A la lin de l’année IS36, des chasseurs boers qui sont en quelque 
sorte J 'avant-garde du Gond Trek traversent le Vaal sans en 
demander La permission :i -VLzilikazi. Lu aoû t , celui-ci Les attaque ét 
capture leur camp. Plusieurs sont tues cl Jcs autres doiveni 
s’enfuir. Comprenant qu’il lui faut profiter de Éa surprise pour 
écarter une menace autrement plus sérieuse, celle qui est représen- 
tée par les rrckkcrs commandés par Potgieter, il Lance une attaque 
au sud du Vaal contre tes pionniers blancs. 

Potgieter s’est re tranché prés de L’ai. Limite ville d'HtüÙKrin, sur 
une colline, et il attend Passant. La bataille a lieu le L6 octobre 
1836, Elle est acharnée et Les Ndehete perdenL des centaines de 
guerriers avant de su replier. Les Iîoers conservem leurs positions 
de Vegkap pa en] line du combat) et ils poursuivent les assaillants 
avant de razzier leur kraal de Moscga. 

Au même moment, une colonne zdu pénétre à l’est des 
territoires de Mzitikazi. Les combats, incertains, se déroulent à 
l’est du fleuve Marko. A Ja fin du mois d’octobre 1337, FotgLeter 
et Uys décident d’en, fimr avec Mzilifcazi. Renseignes et aides par 
des ïïtjihu, ils attaquent te en-nr de la zone contrôlée par MriLLkazÊ. 
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La cavalerie boer — quelques dixairics d’hommes — défait les 
milliers de guerriers ndebek qui bûm poursuivis plusieurs jours 
durant. L'armée de Mziiikazi est scindée eu deux par les Bouts- Un 
groupe s'enfuit. eu direction du Lac N garni ci des marais de 
rOkavaugo, au nord de L'actuel Bouwani; Pautie pénétre dans le 
sud de l’aeiueL Zimbabwe où est fondé lui Liai ndebdc dans la 
région de ]’aciue!le ville de Bulawayu. 

Rcste à discuter Ea seconde affirmation de Cobbing selon 
laquelle: le 1 ?: Ndebele ne sont pas pour grand-chose dans l’exode et 
l'extermination des botho au sud dti Vaal- Quelle ext son hypo 
thèse ? L'Orange, et plus généralement la région située au sud du 
Vaal, a etc dépeuplée par les Griqua, les Korarma et Les Berge- 
naars, des Khoisan dont certains étaient phi s ou moins mélisses de 
Blancs, Leur but, en. pénétrant au nord du fleuve Orange* était de 
s’emparer d'esclaves afin de fournir de Ea main-d'œuvre aux Rocrs- 

Cette idée ouvre une intéressante direction de recherche dans la 
mesure où, û La suite de Richard Elphiek 1 , le rôle des Khoi-Khoi 
dans ]' historiographie sud-africaine paraît devoir enfin sortir d'un 
relatif oubli. Mais, ce faisant, les uns et les autres ne vont-ils pas 
trop loin? Ne gâchent-ils pas une bonne intuition en tirant 
argument de quelques faits isoles, et peut-être sans grands 
rapports, pciyr en faire uü système? 

Primo, cm comprend mal que les Griqua et les antres groupes 
qui auraient razzié les Sutho pour les vendre comme esclaves aient 
été sollicités par les mêmes Sûiho de pénétrer sur leur propre 
territoire avant de se joindre ii eux pour aller, pius au nord, 
attaquer MziLtkazi cl ses Ndchele, 

Secundo, même si les Griqua et ks autres Khoi-KhoL avaient 
capturé des esclaves soiho, étant donné la faible demande boer, 
ccttc raison n'ex pl iq lierait pas le dépeuplement des vastes régions 
concernées ; à mtsins que le peuplement solho n'ait été très peu 
important numériquement. 

Tertio, il a été démontré que l’esclavage n 'était pas essentiel à La 
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société bocr. Son interdiction n’eut pas de conséquences graves, à 
b différence de celle du travail forcé qui Intervint en ISH19 et qui est 
copnuç sons 3c nom de « Grande Charte des Hottentots a 
D'ailleurs, dans ics républiques boers issues du Grandi Trck* 
l'esclavage ne fut pas rétabli. 


L’idée de Cobbing n’est pas à rejeter en totalité ; çlk présente 
l'avantage, en limitai! i géographiquement Taire des dévastations 
opérées par JVIxilikazij de faire surgir d’autres acteurs dont la 
participation au Miècanc fui décisive, meme- si elle est moins 
connue que ceile des Ndcbck ou des Zulu, Mais, scion nous, le 
râEe des Griqua ne doit pas être exagéré, 

La responsabilité des Ndcbde de Mziiikazi ramenée in une plus 
juste limite, ci c'est le grand apport de Cobbing, comment 
expliquer le dcpcupl* ment des terril torres sotho orientaux? L’Ety- 
poihèse ngwanc semble la seule possibilité historique, et Cobbing 
ne fait pourtant que l'effleurer. 

Les Ngwanc du chef Matiwane (1790 MB29) sont des Zulu nun 
incorporés au royaume de Dingiswayo, Redoutable chef de guerre, 
Matiwane se posera même en rivai de Shaka. 

En ISIS, Les Ngwane sont en guerre contre les Zulu er leur 
territoire, qui borde Ja rivière Whiie Umfnkm, prés de l'actuelle 
ville de Wakkenuroûm, est attaqué par Shaka. Une seconde 
offensive est Lancé*.- Lnntre eux pflrZwidc* te chef des Ndwtmdwe 
dont La fille, Nompethu, esl h mère de Mzilikazi Les Ngwane 
sont vaincus et conlraints de prendre ta fuite. Lis deviennent 
guerriers errants et attaquent pour Les razzier tous les peuples 
qu'ils rencontrent durant leur marche. De IBIS à 1828, les Sotho 
seront leurs principales victimes. 

Le déferlement et les bouleversements territoriaux qui suivirent 
débutent par l’attaque des Hlubi, qui sont dispersés. Matiwane 
pénètre ensuite dans l’actuel Lesotho, puis il écrase |çs Bhclc dans 
l’aciud Natal et occupe leur lemluire, au pied du Drakensbcrg. 

En 1820* Shaka et ses Zulu attaquent Ea région, et les Ngwane 
préfèrent s’enfuir. Ils traversent k Drakensbcrg et fondent sur les 
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TIokwa du chef SekonyeLa, peuple d T enviran 39000 4 40000 âmes 
installe dans la région depuis quatre généra lion s. Après Les avoir 
écrasés, ils amqueni tes autres peuples soLho, Lu IE25, Us 
rattrapent les, IlJubi fugitifs., me ni [lu: chef Mpangazkha et 
masSüCKnl la tribu. Lus Ngwanè s'inslalkriL alors dans la région 
située entre le fleuve CalédOh et la ville ac-tuelle du EeLhkuai] 
vidée de 5C5 hahilanls, ks Snlhn Tlofl et Tswaneng. Us tentent 
ensuite d 'écraser le chef Moshwcsh du Lesotho, mais son réduit 
montagneux de Thaba Rosigej csi imprenable. 

Ho 1£2G. un raid zulu franchit le CaLedun □ Maseru, sur le site 
de factuelle capitale du royaume du Lesotho* afin de radier du 
bétail. Les Ngwane sont battus lors d'un combat qui se déroule à 
proximité de factuelle ville de Ladybrand, Us sc replient apres 
avoir perdu presque tout leur bétail. 

Afin de reconstituer scs troupeaux, Mutiwane décide d'attaquer 
Les plus proches des Xliosa qui sont les Tcmbu. four ce faire, il 
franchit l’Orange prés d’AliwabNoirh, écrase Le 17 août 1K27 les 
Tcmibu du diu Bawana cl se dirige vers Grntata, La capitale de 
Ngubenkuka, k chef suprême des TembtL Ce dernier, inquiet, 
demande i 'arde des: Britanniques avec lesquels il esi en bons 
termes. Nous avons dit que les Xhusâ du nord, n om jamais pose 
de problèmes aux Blancs (voir chapitre JX). 

\& major VF. 13. Dundee arrive en renfort avec Un cummando 
boer de 43. hommes ; |ç 25 juillet IÜ2S, ii bat J es NgWfflK çl leur 
reprend 25 ÜCK5 tètes de bétail qui avaient été ratifiées aux Xhnsa- 
Un mots plus tard, le colonel Somerset défait definitivement les 
Ngwsne à Mbolompo, près d’Umtata, Les survivants s'enfuient 
au Natal, mais Matiwane est capturé par les Zulu, Conduit à la 
cour de Dingane., Je successeur de Shaka, d y est torture et mis à 
mon. 

L’aclUdle occupation de L’espace par les populations noires 
d’Afrique du Sud résulté donc bien des dévastations provoquées 
dans loti le la punie -lustrale du continent antérieurement â 
l’arrivée des Blancs, quelles L'aient çiè par Les Ndebde, ks 
Tlakwa-MantatEcs, ica Gnqua ou les Nguanc, Les faits sont 
ictus! 
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l ne véritable guerre civile se déroule aujourd'hui dans plusieurs 
cités noires d'Airiquc du Sud, EJk oppose des organisations 
poiiuques et ethniques rivales. 

Comme iûu> Les pays du tiers-monde, l’Afrique du Sud a connu 
une révolution urbaine. Elle s'est opérée en deux étapes r touchant 
d abord Jes Blancs ci ensuite- seulement ks Noirs. Au début du 
siècle. Les Afrikaners étaient encore essentiellement ruraux. La 
guerre des Boers et ses destructions, le * boom * économique des 
années 1920* les sécheresses et Jes crises, ont poussé cette 
population enracinée dans ses traditions et ses certitudes- vers les 
zones industriel les urbaines, oiielle s’est étahlie. Aujourd'hui, dis 
y est plus nombreuse que les Blancs anglophobes. 

Ce phénomène explique largement l’évujution politique de 
l’Afrique du Sud depuis soixante ans : un proiétanai blanc 
essentiellement afrikaner permit b victoire électorale du Earti 
national et la revanche politique et culturelle du peuple afrikaner, 
venu dans les villes, bastions anglophones, ravir le pouvoir aux 
Libéraux de Uadiuon anglaise. 

En 1921, il n'y avait que 590000 Noirs urbanisés en Afrique du 
Sud, Àuiour-d’hui, lIs sont sept millions* soit un Noir sur trois. En 
l'an 20fHX Us sérum vingt millions, et le mouvement ne fera que 
s'amplifier* car les zones rurales noires constituent un immense 
réservoir Se déversant saris résistance possible vers les villes. 

Ces nouveaux citadins vivent dans des >i towmhips », ou 
blaekiowns », c’esi -s-dirc des cites noires. IJ ne s'agit pas de 
ghettos, mais de villes dotées d'un centre économique et adminis- 
tratif, aux larges rues généralement bordées de maisons indivi- 
duelles bâties sur le même modèle, avec inurs de brique et toits en 
dur. 

Aujourd'hui, imite -Jeux villes ont un statut de ». luwnships * ci 
sont auto-administrées, On les trouve sur toute J'cicrtdue de la 
République trials, d'une région à une autre, leur image est bien 
différente. Certaines sont à composition mono-cihiitque, comme 
celles du Natal où les /min constituent 911 % de la population des 
résidents, ou celles de U région du Cap et de Port -Elizabeth, où les 
Xhosa représentent respectivement 96 et 97 % de Ja population. 

Ailleurs, leur population est ethniquement mélangée, comme à 
Sowetcu où tes Zului totalisent 20 % de La population, les trois 
groupes soihii jJJi lionnes 44 %, les Xhosa In "u, les Ndcbclé, les 
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Venda et les Noire venus de l'étranger constituant le rasra. Une 
nouvelle population noire sud-africaine est donc apparue ; certains 
vont même jusqu'à parler d’une dixiéme ethnie nuire : celle des 
« urbanisés ». 

Au nord comme au sud du Linrpopo* l'Afrique de demain est 
bien en gestation dans ces villes monstrueuses, poussées Sur tuMi le 
continent. La République sud-africaine avait autrefois contenu te 
mouvement ; l'abolition des entraves à la Libre circulai ion des 
Nuira n-e le permet plus. 

D'une manière générales les révolutionnaires -sud-africains* 
tenus en échec dans les zones rurales* où l'encadrement et les 
iradilions ethniques et coutumières sont fortes, tentent régulière- 
ment de mettra en mouvement les masses citadines déracinées. Là 
est l'origine des terrible* affrontements qui se déroulent dans ces 
cités. 

Dans un premier temps, l'ANC {Africsn National Gongress) et 
L'UDF ont tenté d'éliminer physiquement les élus municipaux 
noirs, arm de rendra les o townships ^ ingouvernables! et d’en faire 
amant de zones « libérées du pouvoir des Blancs * r Ce fut l'époque 
des lynchages, des « cnlliera de feu ces pneus arrosés d’essence 
et emplis de poix* qui étaient placés, enflammés, autour du enu de 
ceux qui étaient désigné* CMUDt des collaborateurs du pouvoir. 

La première famille politique nuire rassemble L'Afrkan National 
Conprass (ANC), ['United Démocratie Front (UDF) et le South 
African Communist Pany <5ÀCP), 

Clandestin et violent, l'ANC d'Oliver Tam bu* principal mouve- 
ment de lui Et contra le régime sud-africain, prime la déstabilisation 
du pouvoir blanc. L’ANC s’efforce d’cxploiier loutes les raisons 
du mcconlentcment des habitants des cités noires, et i] s'emploie à 
canaliser l’ardeur contestataire de La fraction la plus jeune de la 
population afin de provoquer des émeutes cl de développer 
l'anarchie, phase ultime ttrani la luira armée et la guerre civile, 

Tour Üliver Tambo, présidcnl de l’ANC, LL y a longtemps que 
n la guerre civile est déclarée * dans les tuwnsJiips, Guerre civile, 
cela signifie lutte sociale (exterminai ton des Noirs partageant les 
fruits de la prospérité économique générale ou exerçant des 
responsabilités municipales), mais aussi luîtes ethniques. 

Les médias accordent à l’ANC une représentativité qu’il n'a pas. 
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Les Kirndages qui sont le plus favorables â la coalition ANC-UDF 
indiquent que 30 % des Noirs urbanisés sont réceptifs à scs mots 
d'ordre. Traduits en chiffres, ces pourcentages donnent 3 i 
4 millions de Noirs sur les 22 millions que compte L'Afrique du 
Sud, L'ANC n’eat plus ce mnnvçmcnl chrétien cl non-viotcnl 
qui, dons les années 1950 et sous la direction d 'Albert LuthuLi, 
S'opposait à l'entrisme des communistes : aujourd'hui, il est 
devenu Ja principale courroie de transmission dn PC sud-africain. 

En parfaits marxistes-léninistes d 'obédience soviétique, les 
communistes sud-africain s — Blancs, métis, Asiatiques et Noirs 
• — -ont entrepris de mener La guerre révolutionnaire en évitant de 
se présenter sous leurs propres couleurs afin de ne pas effarou- 
cher les Libéraux. Leur siratégic a consiste à noyauter puis à 
prendre le contrôle de l'ANC. Us y sont parvenus. Comme ils 
savent que leur seule chance d 'accéder au pouvoir consisterait à 
briser l’unjié de* Blancs et à attirer it cuk une fraction des 
Asiatiques, ils ont lancé une campagne destinée k séduire certains 
d’enire eux, 

L'ANC n'est pas. un mouvement anti-apartheid, mais une 
organisation terroriste, contrôlée par le parti communiste snd- 
africain (clandestin) i sur les trente membres de sou comité 
directeur, vingt-trois sont inscrits au RIS A. Le chef militaire de 
TANC fut longtemps Jne Slow, un ElLanc (Lituanien) ayant Le 
grade de coIoiil'I dans l’Armée Rouge. Aujourd'hui réfugié en 
Zambie, il lait partie du direcioire de neuf membres qui compose 
le- gouvernement de l’ANC- En 19-86, un autre communiste blanc 
est eniré au conseil exécutif de l'ANC* Ronnie Kadrlls, organisa- 
teur des réseaux (errorïstcs blancs. 

Reconnu par l'Organisation des Nations-Unies comme mouve- 
ment représentatif des Nous d'Afrique du Sud, l'ANC eu posç 
comme seule éventualité possible au pouvoir blanc. 

Or, pour parvenir k ce but. il lui est nécessaire de couper les 
Blancs des Noirs, Surtout, il lui faut renier d'unifier par la 
terreur les neuf ethnies noires, que nmi oppose, L'ANC a échoué 
dans sa tentative de déstabilisation Ju pouvoir. Dans les mégalo- 
poles noires qu’il voulait iransfurmer qn « zones libérées a, ces 
réseaux oui été démantelés. 

Les deux grande* faiblesses de ce mnuvemenE lerrciriste tien- 
nent à scs cotiLradiL-riortË internes, L'ANC est ûvam tout l’émana 
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tion Je l'ethnie jdiosa, une des neuf composant La population nuire 
sud-afrjeaitte. 

Sur 24 mittions de Noirs, & millions sont des Xhnsa. Pûiuiam, 
presque tous les dirigeants de l'ANC appÈriicnnenï à ll-iic ethnie, 
qu’il s’agi&se de Nelson Mande Isi emprisonné depuis 1964, 
d’DLiver Tambo, de Walter Sisulu Sur les (rente membres de la 
direction de l'ANC, on ne compte qu’un seul Zulu, un seul Sfltho» 
un seul Indien. 

En règle générale, les Xhosa constituent d'ailleurs L'encadre- 
ment de tous Ees mouvements .nationalistes noirs, qu'il s'agisse de 
Robert üobukwe, de Steve Eiko, ou de Mgr Desmond, Tutu. 
L’ethnisme, îe tribalisme de l'ANC sont régulièrement dénonces 
par les autres groupes noirs d'Afrique du Sise). S'ajoute à ces 
divisions une grave crise interne,, opposant deux grands courants : 
jçs naliona listes reprüCllÉm aux comm unis tes d'être trop voyants Ct 
de nuire à L'image qu'ils voudiaiem présenter de leur mouvement, 
Les premiers désirent que te mouvement soit légalisé j ils savent 
que le gouvernement ne pourra l'envisager que si Les communistes 
en soni écartés. 

L'Uniled Démocratie Front (UDF) est à la ibis la courroie de 
transmission de L'ANC, son relais et sort ampliikïiieur, mais 
égalcmcnl lu façade officielle de la Lutte armée, 

L'UDF fut connut Lié en août L9R-3 par le rassemblement de 
plusieurs centaine* de mouvementa, Luganisations, associations, 
amicales ou syndicats hostiles à la Constitution en cours d’ébbora- 
xion. L'UDF, qui sc veut multiraciale, bénéficie d'une énorme 
audience mtematio-nak en raison de La personnalité Je ses porte- 
parole : Aier Desmond "l'utu ou 3c pasteur Allan Bocsak, 

Si L’ANC se réserve l'action armée, T UDF met les masses en 
mouvement et surtout entretient la campagne internationale and- 
aud-afrii-ainL 1 en dénonçant « l' imm oralité » des investisseurs 
étrangers qui confortent le régime d’apartheid. En 19S5, l’UDF a 
présenté on programme modéré dont le but est de Le faire 
reconnaître comme un interlocuteur rassurant par les instances 
internationales- Jl y réaffirme la composante multiraciale de 
L' Afrique du Sud, msiste sur l’égalité des droits de routes ses 
populations, se prononce pour La réintégration des Kan LUS tan au 
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sein d'un Etat unitaire, se déclare en faveur d’ un dialogue avec Le 
gOLivcrncmetiL dès lors que k bonne volonté Je ce dernier ser;tn. 
établie; libération de Nelson Mandela et légalisation des; mouve- 
monts politiques interdits, y compris le parti communiste. Fn 
satisfaisant ces exigences de l'UDF, le pouvoir apporterait k 
preuve de son rée] désir de dialogue, 

S’opposant il la coalition ANC-UDF ’SÂCP, les partisans du 
pouvoir noir affirment que l'Afrique appartient aux seuls Afri- 
cains. 

Un premier groupe se retrouve dans te National Forum 
Commit ee (N FC), 1] s'agît de l'AZAPO : Azanian PeopLe'a Orgsni- 
aation) cl de ses sections de jeunes ou d'étudiants, Les noms de 
louieK ces associauons sont constitués à partir dit vocable Azsnia, 
nom que les ndhcrents de l’AZAPO voudraient donner à l’Afrique 
du Sud débarrassée des Eûmes. Ce mouvement, créé en 1978, est 
l'héritier des groupes de la « conscience noire ». IL est ouvertement 
raciste, car il considère l'ensemble dt? Noirs eojtime exploités par 
L’ensemble des blancs. Adaptant Le schéma marxiste de k lutte des 
classes, l'AZAPO luit des Noirs des pioLérames et des RI mes des 
capitalistes. Ainsi, les Noirs n'ont qu'une seule issue pour se 
Libérer, celle consistant à expulser tous Jes ELmcs. L'AZAPO est 
donc encore plus radicale que l’ANC et elle n'hésite pas à 
l' affronter pour le contrôle des townships. 

Le PAC (Fan Africanist Congress) est l’allié Je l’AZAPO, mais 11 
perd de son influence au profit de ce ne dernière organisation. 
Soutenu par k Chine dans Les années 3962-65 en raison de son 
hostiliié à l’ANC, Pop ouvertement encadre par le Parti commu- 
tiiste sud-africain de tendance ptosuvi étique. Je PAC connaît des 
scissions depuis la mort de son * chef historique », Robert 
Sobukwc, 

Le mouvement ^ulu Inktuia, ennemi mortel de l’ANC-UDF, 
compte un million Je membres officiellement enregistrés. Si un 
mouvement peut légitimement revendiquer le rang de première 
organisation noire de RSA, c'est bien lui, et non l'ANC. 

Sa fondation remonte aux années 1920, et a l'origine son but 
était k sauvegarde de h culture zulu. Vers 1950, militant dans ks 
rangs de L’ANC, Je chef Buihdezi du Zuluknd réactiva ce 
mouvement afrn de mobiliser les Zulu contre 3e régime d’apar- 
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Üicid- Puis, il s£ sépara de l'ANC en raison de 3a violence de ses 
options* oasis aussi parce que ce paru à large dominante xhusa était 
jugé par lui Lumioe trop inféodé aux communistes d'Afrique du 
Sud, 

Puissant et structuré, l’Inkaiha recrute scs adhérents tant au 
Kwazulu que dans tes villes du Natal et dans les banlieues noires 
du Rand, notamment h Soweio, En milieu urbain, l’inkatha se 
heurte aux arganisaiitmi; prûnam la lune armée. Il estime en effet 
que le fosse ne doit pas se creuser davantage entre (lianes et Noirs 
et surtout* que ics campagnes de rANC-UDF-AZAPÜ provo- 
quent Le désinvestissement des multinationaLes. ce qui esi catastro- 
phique pour l'économie de l’Afrique du Sud. ei d’abord pour les 
Noirs. 


Le fossé séparant les Noirs d’Afrique du Sud est éEtflemenî 
social t les notables urbains, les commerçants, ou meme Ecs 
simples employés, sont régulièrement tes victimes de commandos 
extrémistes. Tous les Noirs, associés directement ou non au monde 
des Blancs £i à ses richesses, sont considérés comme des * collabo- 
ruicupï », || Importe de les éliminer. 

Mais loin se mélange. Un exemple éloquent est fourni par les 
affrontements ethniques sotho-ndebélé ayant opposé des ressortis- 
sants des Etantoustan du Lebovra et du Kwandebëlé. Dans Un 
premier temps, une guerre tribale éclate et elle se solde par 
plusieurs dizaines de morts. Puis, le problème sot ho réglé, les 
Ndcbélé s'affrontent dans une guerre civile opposant la bour- 
geoisie commerçante à tout ce que le territoire compte de laissés- 
pour-compte et qui, travaillés par la propagande, constituent des 
milices de n Camarades =, véritables bandes de pillards rançon- 
nam* violant * tuant. Les victimes se regroupent et se forment 
alors ep, çroUpçH d'aUTOdéfen^e, les * VipiLants h. RénUllal ; 
plusieurs dizaines, voir plusieurs centaines Je morts supplémen- 
taires. 

En milieu urbain, l'opposition se fail de plus en plus entre les 
Noirs ayant quelque chose à défendre et ceux qui n’ont rien à 
perdre. Entre eux, la lutte est sans merci- Son illustration la plus 
tragique a été donnée en mai ci juin ivisb Lors des batailles rangées 
de Crossroads. 


La tentative de prise de contrôle des Noirs urbanisés va de pair 
avec un conflit de gcnéraLmns {impensable en milieu tmdi donne] J 
entretenu par ceux qui voiem dans k jeunesse des & lowrmhips » la 
masse de manoe uvre dont U Révolution a besoin. 

Le quotidien Libétaiitm parle à hj» leur de : 

■k (...) vériLabfa guerre ri vile erure Noirs qui embrase les townslups 
de PfarcrrrtfriLzbuJig depuis plus d'un an, faisant pris de 30Q morts. 

* (...) c’esl entre Noirs rivaux, et non avec Jes farces de Turdre, que 
L engrenage de ta violence ne semble pas pouvoir prendre fin à 
Picîcmiarltïburg, en dépil d'appels répètes au cessez-fa-fau. 

« Partisans drl l nlaiha, lorganisaTion cejtuervstrioe du chef antilmi, 
Chaisha ButhcJrai, et leurs ennemis mortels de l'UDF font régner La 
terreur dans Jrs ghettos, dans leur lune acharnée pour le contrôle 
poliTiqite du terram et de ses habilanTs. 

i Chacun se terre dés U tombée de la nuit, dans et que ]' ütl 
commence à comparer il un [iurâ-BeyrauiJi ■. * 

Sous le titre n Les règlements de comptes in teruibaux prennent 
une (ournure de plus en plus dramatique » 3 Jeune Afrique décrii 
cene guerre tribale qui oppose les Nuira ; 

« Une Emnne quarantaine de morts depuis le 1° janvier ] 9ÏS . prés de 
3ÛÛ en 1997; environ 1 500 victimes entre le début des aftrümcm>fi[S 
en septembre 1964 et la fin de JMÜ... Prés de ï 900 tués en nos g ans ! 
Les confins. sangiaart-s au sein de là cnmmunauté autre écLipscnt, en 
morts, ]a non moins sanglante répression des Fortes de sécurité de 
Pretoria. □ 

H (...) Le plus grand nnnnbre dé victimes tombe au cûma de 
Véritables batailles tangées enlre gmupemenls ethniques rivaux : Ziriu 
COnLre Xhnsa, Nitebélè contre Snriw, etc. Généralemertl armés de 
courtes épées, de machettes, de couteaux, de gourdins et parfais de 
revolvers, les combattants s'affrurHcni dans des corps à eorps qui fam 
des dizaines de morts e! de blessés. Ils font aussi la joie de Certains, tel 
CCt extrémiste sud-africain qui a déclaré : 44 Ce n'est que fa prélude de 
Cé que sera |e pays le pour ou cçs sauvages prendront la direction des 
affairés. " 


J. 1Z juTYlET IMS. 
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« Partout «Ù les Nuii* son! niwtrtblès (township^ uiuvemtéB, 
syüili^Uj, les hommes de BulheLczi et Les jeune* radicaux de l'UDF 
L . l ^ j 'ANC CH viennent ans mains, Ni les uns 11» les autres ne 
tiennent à abandonner, sur Je temio, finMitive pulitiquc aux 
iidversaires '- » 


Ji un. Afj^t ri" 1-*I î, iinvicr WM 
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De f Afrique en perdition à l'Afrique vnUs perfusion él de 
T Afrique en voie d’aittndmrUcfjein à l'Afrique en danger Je mort, 
les tilrcstte la çririLÎe presse traduisent en raccourci cl popularisent 
une terrible féaîilt : l’Afrique ne parvient plus à nourrir sa 
population. 

Alors qu’au moment des LruiépçnJan.tes de la décennie I960, le 
continent était autosuffisant aLimcntaircmcnti en 3989, 1,'J de sa 
population, soit l5ü millions J' habitants, ne survit que grâce à 
L’aide étrangère. Le mouvement semble d'ailleurs s'accélérer 
puisque de I9ël à 19LJ+, et en dépit d'aides de plus en plus 
importantes, les revenus africains per captif om baissé de II %. 

Les experts huoi d'accord s tir un pcutn au moins : snrpàn> 
nifte 4 îUreultUrt + déboisement = érosion æcemüée et Lessivage 
des bonnes terres au. profil des sols mtkrt:s. 

En Ethiopie, le couvert forestier a reculé Je 6Ù % depuis IMO ; 
dans dix ans, la forêt aura disparu au Liberia. En trente ans, les 
rendements agricoles de la Tanzanie onl baissé de 27 %, ceux du 
Soudan de 13 % et ceux de la Zambie de 16 %, Ce phénomène ne 
cesse de s'amplifier, avec une croissance moyenne annuelle de la 
population de 1% dont des pointes à 4 % au Kenya ou au 
Zimbabwe. Comme n I espérer seulement te ralentir lâflt que les 
Éem mes a frica i n es eont i n u eron i a don ner jidJNsanee a 6,9 enfouis en 
moyenne cl que les pmposi lions de LumtÜUiOn des nai^ames taiLéS 
par les puissances coopérantes sont encore trop : otivcnl comprises 
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BETTE MS PAYS D'AFRIQUE 

Airruti que les n pays en détresse 

(toutes valeur* eu oiilljuDS de dülJ-nï ) 


Pays 

Tbiil de la dene 

tnincLirt « % 

-de la dene publique 

fin lOSfr 

Sera ce 
■j iutjcL de la 
dette 
piMOt* 
en I9S7 

Ratio du 
sc race de 
b dette * 
publique 
1950 

AJiféne. ...... 

172» (KJ) 

5321 


ËL-n^wjtiu ..... 

3SS (99,0) 

50 

rmm « 

EurUna-Faso. . . 

«S (93j0) 

4H 

(■SE® 

Burundi ...... 

550 

41 

MS 

Cameroun , , T - 

2553(78,3) 

153 

■■Mai 

Cüp-Yerj. . , , . , 

113 [«,9) 

10 

? 

Rép. Ceatnif . . . 

453 (87,3) 

33 

9,4% 

Tchad ....... 

m rszjft) 

7 

? 

Congo , 

3534 [tüJh 

m 

41,5% 

Côle-d'Ivoise ■ ■ ■ 

lüSb5 :.fcû,0) 

968 

21,2% 

Djibouti 

125 {«, 2) 

U 

? 

Egypte 

25555 (79,9) 

3340 

21,3% 

Ethiopie ...... 

2135 (93.0) 

21S 

21,5% 

Cubain ....... 

I 568 (70.7) 

120 

17,2% 

ü-ukiée ...... 

1*13 PM) 

|£? 

3 

Kenya 

45ü3 (7 M) 

469 

23,2% 

Lcstfbû ....... , 

186 Wï 

13 

4,2% 

Malawi. ...... 

1137 (79,7) 

91 

40,0% 

Mai cm ....... 

P 

2317 

40,1% 

Nigeria 

21876 [ P ) 

I87& 

23, Û % 

Rwanda 

439 m$:> 

21 

7,6% 

Sevdidks 

)ft (03 .0) 

10 

0,9% 

Swaziland ..... 

212 (90.0) 

27 

7,1 % 

Tunisie. ...... 

59S7 (83,5) 

930 

29,0% 

Zuaibabwe. .... 

24S0 (69,0) 

403 

19,9 % 


* Hïluo du «Evite annwl df- ta decie â la valeur dp espwwlions de Wens en de services 
de runJtfe- 
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DETTE DES 22 PAYS D'AFRIQUE EN SITUATION 
DE DÉTRESSE DU FAIT DE LA DETTE 
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ïite 
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m 

ri5.î> 

(»* 
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f 
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M 
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l45è 

3Mj 

4iî 

Iù43] 

L4LS 
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7-DÎT 

PTflj 

JtM 
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Wïï 
«4 
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Jiü) 
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cciinmt des complots impérialistes. visant à Limiter le nombre des 
Noire 2 

Les équipes medicales mises en place par La coLomsmnn, smst 
que les campagne» menées contre les grandes endémies, om permis 
cet essor démirgraphiquc considérable. C'csl pourquoi, aujour- 
d'hui, les bouches & nourrir sont de plus en plus nombreuses et la 
natalité plus rapide que Je développement - 
Rony Braumann, president de l'organisation « Mé decins sans 
frontières », a bien posé le problème de l’aide medicale 3 

4 Nous kttr av-unt donné — ce n'étaix pas une mauvaise intention — 
des vaccins et des techniques aniinriondh» qui ont réduit particulière- 
ment Eu mon de-s jeunes. l.eur munalUÉ infantile qui éraai environ de 
25 % est tombée h 10 ou M %, parfois ptusbas encore. U en a résulte le 
phénomène appelé “ FMpkmM tkffiofirapîiique ", la papulation aug- 
mente dans des proportions. considérables. inédites : J '*■ par un. Il en 
résulte jutomatiquemepi un problème tfr subsistance ■ * 

Ces résultats ont été obtenus à la suite des effarai et parfois du 
sacrifice de plusieurs gétiératkuH dé médecins coloniaux. Pour ce 
qui fut le domaine impérial français, Les noms de Yersin, de 
Simond , ceux de Girard cl Rcbic ne sont pas encore totalement 
oubliés- 

Gcorges Girard et Jean Robic, médecins militaires, furent 
formes à l'école de Sanié navale de Burdeauii puis au l’haro, à 
Marseille, et enfin à l'inïtimi Pasteur de Paris. Quand iis fureni 
nommés à Madagascar, la peste toerçait des ravages sous une 
ftjnn t foudroyante. Girard Ci Robie inventèrent un yhcÜ et ils se 
L'injectèrent, servant ainsi de cobayes humains. En quelques 
années, la maladie fui stoppée- Le résulta! de leurs efforts est que, 
au ryune actuel, U population de tout le continent africain sera de 
ytXi millions en l’an 2tHJÜ ; Les experts estiment que le tiers en sera, 
dans Le meilleur des cas, sous-alimenté. Quel est l avenir de ces 
pays qui ne pourront plus nourrir 300 millions de leurs ressortis- 
sants? 

Cette surpopulation a deux conséquences immédiates : la pre- 
mière est la stérilisation du continent qui perd sa forêt d'année en 


U Sraumuin ;R,J, U Tun-.V^tnu ta jiushvn. Ml, JSÊi, p 15^. 
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armée, non en raison de la sécheresse, mais du fait des hommes qui 
ont besoin de bois pour cuire leurs aliments. La. seconde est 
l'apparition depuis vingt ans d’un dramatique problème urbain. 

Les vifLéS africaines ont en effet quadruplé depuis ItS armées 
I960 et k-Ur croissance actUelk est de 6 à 7 % par an. Le pire est à 
venir, car l’Afrique de l’an 2000 est en gestation dans ces 
agglomérations, ities énormes poussées sur des corps rachitiques. 
Chaque jour, le cuntiijcm s'enfonce davantage dans la depen- 
dance alimentaire en laissanl ses paysans partir vers les mégalo- 
pnles où il* gonflent une population de redistri buteurs et de 
consomma tctire non producteurs do biens- Ces concentrations 
urbaines monstrucuMS pompent Ja substance et Jcs forces vives des 
campagnes environnantes aux dépens desquelles clics vivent; 
■ cancers b ou * chancres » au liane de l 'Afrique, ces bidonvilles 
sont de plus en plus coupes de 1a brousse. 

Improductives T vivant de la redistribution de produits importés, 
ecs agglomérations artificielles ont échappé jusqu'à présent aux 
crises alimentaires graves car Les autorités politiques sont condam- 
nées à y empêcher les famines pour en écarter Je risque d'émeutes. 
L’aide international y est prioritairement déversée, alors que Les 
seuls producteurs africains sont les paysans. 

La croissance incontrôlée — et peut-être incontrôlable — du 
secteur urbain n’a guère eu d 'impact stimulant sur les économies 
nationajes, Ja dépendance envers ! 'cl ranger augmente sans cesse. 
L'activité économique y est tournée vcts l’ importation des mar- 
ques extérieures de La réussite Mictak 3 la possession d’un réfrigéra- 
teur, d'un téléviseur ou d'une voiture es! trop souvent la preuve 
visible par tous de l'appartenance à immonde nouveau, distinct de 
celui de la brousse rurale considérée comme un miJjcu désuet et 
archaïque. Dans tons les cas, Ja rupture des équilibres est telle que 
Les agriculteurs ue sont plus en mesure de satisfaire La demande des 
populations urbaines qui ne cessent de se multiplier. 

Eux-mêmes u’uni qu'une hâte : quitter s leurs terres de soleil et 
de sommeil » pour venir s’enus&e? dans ks périphéries de Dakar 
(1*5 milium d'habitants), Abidjan (2 millions) ou Lagos (6 mil- 
LÎdels). 

Emrc la u fa^listion * du continent et le retour à U terre qui ne 
pourrait se faire qu'autorilttirciDCnl — j’exempk du Cambodge de 
Pol Pot est la pour rendre prudents Jcs planificateurs — , y a-!-il 
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lleju solution ? 1,3 dicflnitiiiit d'une puli Lïique d'urbanisation doLx- 
e I lu passer par U critiian de centres secondais destines a 
décongestionner les mégalopoles côtières ou fluviales? Avec 
Alphonse Allais, doit-un mc-ttre les villes à lia campagne? Des 
tentatives ont été faites uu Nigeria et en Tanzanie. Elles ont 
échoué-. À la racine du problème, cette constatation : il est 
quasiment impossible d'Éniégrer des villes artificielles à des nations 
l|uj le sont souvent elles-mêmes. 

Dans les années 1950^ l’Afrique sub-saharienne était b partie du 
monde la plus paisible : ni guerre* ni coups J’Etai, ni massacres 
ethniques, ni réfugiés faméliques entassés dans des camps insalu- 
bres. Le continent ignorait alors les famines, A ectie époque, 
l’Europe avait pris l'Afrique en charge et chaque nation cytanule 
s'était créé des « contraintes de souveraineté » sur le comment 
noir. 

Ijcs métropoles se faisaient un point d'honneur de transformer 
leurs colonies en miroir de leur propre génie, Elles y réussissaient 
avec plus ou moins de bonheur, souvent avec des maladresses, 
parfois au prix d’in justices, mais pour la première fois de son 
histoire, l’Afrique noire connaissait la paix. 

Dis ans plu- tard, l’indépendance étant intervenue, la catas- 
trophe fui immédiate. C«,t à ce moment-là que René Dumont 
écrivit que L'Afrique noire fêlait} mal partie h IL avait raison : en 
L'espace de quelques années, parfois meme de quelques mois, 
L'Afrique retourna à ses déterminismes ancres dans la nuit des 
temps. Lus horreurs que les télévisions montrèrent laissèrent 
abasourdies des opinions européennes pour lesquelles, l'indépen- 
dance devait être la voie royale vers des matins qui chanteraient. 
Mais dans la brousse africaine, les seuls à chanter étaient les 
vautours se repaissant de cadavres, L’Europe et l'Amérique 
demeurèrent sans voix, comme s'il s’agissait d’une nouveauté. 

Et pourtant le fait nouveau n’était pas ces massacres, mais Père 
de paix liée à la présence coloniale. L'administrateur, scs gen- 
darmes ou ses askari partis, les guerres tribales qui avaient toujours 
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ensanglanté l'Afrique avaient repris. La preuve de l'échec colonial 
éiaii faite : Ja mémoire ethnique africaine était plus forte que les 
habitudes ou Les réflexes inculqués par les Blancs. 


En Afrique, la production alimentaire a diminué d'environ 20 % 
depuis la décolonisation. 

Avant i960., l’Afrique exportait de l’huile de palme; aujour- 
d’hui, elle en importe. Avant I960, l’Afrique détenait 73 % du 
commerce mondial des oléagineux ; en 1^S5, sa part est tombée à 
27%, La production bananière elle-mèmc a éié touchée puisque 
l’Afrique est aujourd’hui quasiment éliminée du marché mondial, 
Dans chacun de ccs exemples, le tournant paraît s’amorcer à 
partir de 1962-1 964, En T9E4, L’aide alimentaire fournie à l'Afrique 
a totalisé 3,6 millions de tonnes dç céréales I L'Afrique est la seule 
partie du monde où Ja production alimentaire croii plus le □ terne tu 
que la population. Quoi d 'étonnant, dans ces conditions, à ce 
qu’en 19B6, sur les trente-six pays les plus pauvres du monde, 
vingt-neuf qiem été africains ? 

Dans les années cinquante, on pouvait comparer Le niveau de 
développement du. Congo belge raufourd’Éiui Zaïre? avec celui des 
régions les plus pauvres de l’Italie méridionale, cl celui du SénépJ 
avçç celui, de ia Corée du Sud, Actuellement, de telles comparai- 
sons n'ont plus de sers- L’Asie a laissé l'Afrique Jotn derrière elle, 
et l'Amérique latine eltc-mcme, en dépit de ses énormes pro- 
blèmes, est plus développée que le continent noir. La revue 
Marchés Tropicaux remarquaïi dans son numéro du 29 janvier I9BS 
que : 

ù Les revenus, lu consommation et ln investissements des pays en 
vulc de développement ont diminue. Le* uns et les autre*. sont Lumbiis 
àu niveau des années 7ü , et. dans le des pays ks plus pauvres et les 
plus endettes d’Afrique au niveau de Ce qu'ils éraieiît dans les 
années (US. 

* Il y a cinq ans, ün espérait que les ajustements structurels effectués 
dans les économies des pays emprunteurs, combinés a la progression 
des économies des pays industrialisés ç[ aux rééchelonnemerils consen- 
ti®» dimimteieienr progressivement k poids de lu dette. Kn fait, amun 
des pays donl la. dette a, été réèchelomifc n"a vu réduire ses ratios 
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d'endettement- An toiirrairc, Les rlTira, ont augmenté eti 1986 et en 
Ï9B7. Le cas de l'Afrique est particiiLiéremeiH Tragique. » 

Quel est l’avenir de ces Etats incapables d'équilibrer leurs 
budgets et dont certains ne sont même plus en mesure d’entre- 
lenir Leurs voies de communication,, ne peuvent plus fournir de 
carburant à leurs personnels de santé ou d'agriculture? 

Le gouverneur de La Banque centrale du Kenya, estime que 
certains d'entre eux sont en voie de * désagrégation totale □. 
Dans ccs conditions* peuvons-nou* cuuunuer encore longtemps 
à accuser la fatalité climatique nu le prétendu pillage du Lier* 
monde? Nkst-il pas iemps, trente ans apres les indépendance 
d’avoir enfin une approche adulte de la réalité africaine ? 
Allons-nous éternellement considérer les Africains comme vic- 
times permanentes de fatalités géographiques eu politiques 
expliquant et excusant par avance souit-s les catastrophes sus- 
ceptibles de s’abattre sur leur cominenl ? 

N’eütdl pas temps de demander pourquoi les 3^5 milliards 
d’Asiatiques cultivant 2,7 milliards d hectares de terre réussis- 
sent à échapper à 3a disette et ce* en dépit des moussons 
décalées ou des ouragans, alors que les 3 milliards d hectares 
cuLdvcs en Afrique ne parviennent pas 1 produire assez de 
□ourrilure pour 450 millions d babitanis - En Afrique,. les gfo- 
mers et les estomacs sont vides. Pourquoi l’Algérie, qui expor- 
tât!. des productions agricoles en 1962. en doii-clle aujourd bui 
importer l.'î de sa consommation ? Le Sahara ne s’est pourtant 
pas avance jusqu'à la plaine de La Mitidja, Pourquoi au Zim- 
babwe, ou même en Zambie, sonl-ce les derniers fermiers 
blancs qui permettent à ces pays de ne pas connaître une 
situation de famine? 

Pierre Gourou a. superbement démontré que le monde tropi- 
cal pourrait être le grenier du monde; d'uù Le beau titre, ï«re 
di Bonne-Espémwt donné à son livre 1 . ALurs, pourquoi tous 
ces échecs? 
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Selon les iLcrs-mondisles, les blocages de 1 T Afrique iraient le 
produit de la colonisa lion pour trois raisons principales : 

— les cultures d'exportation Jesltnces aux besoins des métro- 
poles se Jirenl aux dépens des cultures vivrtcrci locales, 

— la dégradation des termes de l'échange se Ci au profit des 
puissances coloniales qui pillèrent leurs colonies. 

— le earilaltsme industriel écrasa les économies traditionnelles. 

Pour les tiers-mondistes, non seulement ^Europe a hrisé 
l'évolution naturelle, La tendance au développement de l’Afrique, 
mats, encore elle aurait mis en place api es Les indépendances les 
conditions de 3a permanence du sous-dêvciu-ppemesit par l'inégalité 
des échanges et l'apparition d'économies; dominées. En ton sé- 
quence, le Nord qui doit payer puUr riche 1er SL-S taules ou ses 
* Crimes h. passés doit accepter un nouvel ordre économique 
mLKidi.iL s’accompagnant de transferts de technologie et ce» afin, 
d’éviLcr leur répétition. 

Des urbanisations chrétiennes, cul hnliq Lies comme le CCFD OU 
protestantes comme la CIMADE, véhiculent largement c« idées, 
Elles uni même eoniribuê I créer une doctrine tiers-mondiste 
chrétienne démarquée du marxisme des Années 1950 auquel elles 
ont ajoute leur empreinte moralisât rite. Dons tous les cas, d'un 
marxisme authentique à un culpobihsmc niais, la gauche intellec- 
tuelle ci rcligLeusc a transposé le mythe du « bon sauvage » en 
plein xk* siècle. Ayant fondé un royaume d'Absurdic dans lequel 
les leçons de l’Histoire sont bannies, elle peut fantasmer sur un 
tiers monde idéal et rêver à sa réalisation. 

Cene U incarnation permanente à J "héritage », comme l’écrit 
joliment Jacques Marseille, s'est forgée des tes aimées 1950. C'est 
en effet a cette ép<M.jue qu. 1 Alfred Suiivy « inventa n U notion de 
tiers monde ; vers 3 960 , dans l’euphorie Je la décolonisation, elle 
acquit une auréole romani iqnc. A cette époque, l'idée dominante 
clan que les nations industrialisées s'étalent enrichies en » pom- 
pant » la substance même des colonies.. Sa cristaLLixaiUm se fil 
autour de l’ouvrage du marxiste antillais Fmm* Fanon \ elle fut 
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résumée en une phrase destinée à frapper Êcs imaginations ; «La 
vache du riche mange le grain du pauvre, » 

Deux écoles se distinguèrent rapidement, chacune privilégiant 
un thème de cet acte de mise en accusation de l'Occident qui 
constitue l'easemiel de La doctrine tiers-mondiste, Les organisa- 
tions rrlâ^ieuses se réservèrent le = dolorisme n (L'insolent étalage 
de l'opulence des nantis du Nord, leur égoïsme ne pourront être 
combattus que par l'aflirmaüon de Leurs torts). Les slogans 
culjijL iiisatcnrs appanirerti. Les chrétiens apprirent à avoir honte 
de vivre* .il n r\ que des mi Liions d'hommes mouraient de faim. De 
leur cote, les marxislc* exploitèrent le filon Je E’cs anti-impéria- 
lisme CT 1 affirmant que ce n’était que sa Situation de dépendance 
et de ptïlé économique qui empêchait te tiers. munde de Sr 
développer. Il était donc prioritaire de soutenir Ica mou vements 
révolutionnaires. Dans les années 1970-1975* les deux courants 
fusionnèrent dans La « théologie de la Libération *>, et souvenl 3c 
premier devint La façade, la vitrine respectable, du second - 
René Dumont se situe à La confluence de ces deux courants 1 2 * . 
Pour lui, aucun doute, nos sociétés industrialisées ont contribue à 
enliser dans mie situation dramatique les pays du Sud. Il ne craint 
pas d’écrire t 

t Nntre piaspénté est construite sur de Encaistrueuses pyramides de 
cadavres d'enfants rappelant tus illustrations de nos Livres d'hisLuire 
élémentaire : le passage des Huns, des Mongols et autres Barbares... 
(de très modestes Barbares, en vérité, auprès de nous ) i . b 

fès accusations prennent toute leur valeur lorsqu'il affirme : 

v Restent, pour sauver ITmnneur du christianisme, Mgr Tutu en 
Afrique du Sud* (...) et tous ceux qui se battent pour les pauvres, leur 
pain ce leur dignité 5 ,., * 

René Dumont prêche La nécessité de ta rupture : il faut 
déconnecter l’Afrique des circuits économiques mondiaux* il faut 
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ta mettre êuus cloche* afin de la préserver, L’hottitne africain a 
été pollué par les Blancs, ei tous les mal heurs <fe l'Afrique viennent 
de là. Dans son livre 1 fourmillant d’exemples confirmes par Le 
dernier rapport de la FAO, il explique que le Sénégal ne produit 
que 31 % dç scs besoins céréaliers, que sans l’aide extérieure 
Dakar ne pourrait sc nourrir, qu'au Niger* quand cent arbres sont 
coupés* tin seul est replanté, qu’en Ethiopie, les furets qui 
représentaient 40 % du territoire national cn 1900 sont passées à 
4 % en 19&4, Pour toute l'Afrique, 3,6 millions d’hectares de forêt 
sont détruits chaque année. Le surpâturage et tes feux de brousse 
achèvent de stériliser des sots épuisés « Les déserts progressent 
de 5Û 000 kilomètres carres par an. Dumont dit clairement que les 
pays du Sahel soni incapables d’équiübrcr leurs budgets, leurs 
ha Lances des comptes, qu’ils ne survivent que grâce à Pride 
internationale, trinstai terrible pour on homme qui annonçait des 
lendemains enchanteurs dans une Afrique n délivrée du colonia- 
lisme V. 

Qui est responsable d'un tel échec ? v Notre civilisation mtliiaro- 
producûviste », répond-il sans hésiter, désignant Ih coupables de 
la crise actuelle : les gouvernements français, Les dirigeants 
africains* la Coopération française, La Banque Mondiale, k FMI* 
les bureaux d’étude internai tonaux, les profets industriels, les 
projets ruraux inadapté*- Plus un mm sur les catastrophés 
économiques des pays marxistes comme l'Ethiopie, l' Angola, le 
Monambiquc, etc. Plus rien sur la gabegie bureaucratique, k 
irihalisiue ci l'Jslam, pourtant mis en cause dans son état des lieux. 
I. 'agronome s h est efface derrière fidéologuc qui propose de cieer 
■de * nouveaux tribunaux de Nuremberg » pour juger k-s dirigeants 
du FMI or de la Banque Mondiale. Or ; 


* Il faudra bien kur reUrer |ç droit qu'ils se sont arrogé de 
condamner à. tnoJl Une part de la population Jcs pays pauvres » 

L’Occkknt est bien au banc des accusés. 

Alors que frire ? Décoimecier l'Afrique dea circuits économi- 
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que:; mondiaux. traumatisants pour clic, afin de revaloriser 
Irritait Lire vivrière, affirme Dumont, 

Encore faut 'il rappeler que ccitc revalorisation ne se décrète pas 
cemiue une loi martiale, que ks blocages de L'Afrique sont moins 
économiques. que culturels et ethniques. Pourquoi le continent 
noir a-i4l si longtemps ignore Ja poulie, la roue, la traction 
animale} eue.? J^urquoi ia notion d'intérêt général y csi-cllc 
incu tnme ? (Le sont lit des questions que peu osent encore poser sur 
La place publique. René Dumont s’y refuse. 

Autre solution préeouiséc pat Dumont : faire de l’Afrique une 
vaste réserve ; f’idée est de préserver Les Africains des iniluenccs 
extérieures. Les paysans recevraient une éducation au rabais alin 
de ne pas être coupés de leur milieu et de ne pas être tentés par le 
mirage des villes. 

René Durmmt vOlldrail-il recréer kv village iésuiles du Para- 
cru-av* ks aincen rotions rurales des Pères Blancs en Afrique 
orientale? Voudrait-il restaurer Le « pass » afin d’interdire Pexude 
rural comme l'a fait jadis l'Afrique du Sud de l’apartheid , seu] pays 
d’Afrique ignora n L lçs crises alimentaires? 

La solution d’avenir pareil résider dans la Ci instruction d’un 
paysage agricole, rappelant les bocages européens aux parcelles 
entourées Je haies vives* d dont l'équivalent serait le brise-vent 
aibustif, rêve René Dumont,,, C'est oublier que Je bocage 
européen est le produit d'un milieu restreint et diinc histoire 
millénaire. Imposer le cloisonnement de l'espace aux hommes du 
Sahel dont la civilisation est celle de l'immensité, des espaces 
infinis, produirait un tra umatisme culturel irrémédiable,. 

Dans ce n romantisme de La rupture ■ — les villes A la 
campagne, l’Afrique coupée du monde industriel — h René 
Dumont redécouvre en fait un mythe qui avait soutenu les 
premiiTcs grandes découvertes uecïdértl&ks, celui du « bon SAU- 
vage a. L’homme bLanc est incorrigible ! 

René Dumont neve. Catherine Goquery-Vidrovitclu quant i 
elle* veut démontrer que tout ec qu'a produit la colonisation est 
mauvais, Médecins, missionnaires, infiimkrs ont-ils, au prix de 
leur vie, inlassablement Lutté contre Les endémies qui ravageaient 
l'Afrique ? Ont dis réussi i éradiquer certaines d'entre clics ? Peut- 
être, mais ; 
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a En revanche, Ja coEonisaikm n'entreprit jamais rien otoln cer- 
[iiine* affections, comme- Ij grippe (au moins 100000 morts en 1938. 
1919. ou les maladies infaniUes, : natigçok et OrtüUms radièrent 
probablement davantage au pays, en morhidjié et éti mortalité, que 
ïOUttis. les autres grandes épidémies réunies l , * 

La colonisation, par le résultat de ses service* sanitaires, par 
la paix qu'elle apporta, par la Un des famines, par le point final 
mis à l esclavagisme musulman, a permis le doublement puis Je 
iripkmcnt de la population de l'Afrique. Catherine Coquery- 
Vidroviteb le conteste : 

« L’analyse aiTcutivc des quelques chiffres disponibles — qui 
précèdent la Première Guerre mondiale, cT des premiers dénombre- 
ments adiïunisTraiiJs moins précaire!: qui la. suivent permet, là 
encore, de suggérer un recul net de la population ^ atl moins 
tocalemeul (au.* confins du Gabon, du Congo et de la. Cern barrique), 
on aurait assisté, en quelques années* à une choie de la population 
Je près du tiers — 800000 environ avant-guerre a seulement 5JI7 LHJD 
en 1921 J . » 

L* raison tient à l'enchaînement des perversités coloniales et à 
l’achamcmcoi de t’humme blanc contre les Noirs : 

*{-,,) L'accélération des migrations de travail — qui concçntait 
sunotn le* hommes — kissa retomber sur les femmes Je £ms des 
travaux agricoles} or, L'eff&jt fourni (pour la prépara llcot des champs 
et [çs se mailles) au début de la saison des pluies, coinridair :'i 
l'époque de La “ soudure ” où ks vivres étaient devenus rares ; céle- 
ri eur donc tendance à devenir de plus m plus précoce et de plu* en 
plus longue, L'effort physique exigé étau hors lie prapomon avec 
l'étai physiologique de iravailkusos souE-aJimeQlées ; la morbidité et 
la mortalité s en trouvèrent accrues d'autant! de même, le moment 
correspond A la patnle annuelle de mortalité infanLik (des nourris, 
sons) et de* je un es enfants : c'est que te pouvoir nutritif fadhle de 
ralÛntnuÜMi autochtone exigeait Je suppléer à Ses Carences par la 
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frequente (tes repas, mais la période tk soudure était précisément 
celle CmJ les ffliimci àYH iHît le moins de temps de tuisiner pour 
leur progéniture 3 ,.. h 

Aiii^i l'idéologie s’auiûnourrit-dLc ; l’Occident porte rentière 
responsabilité de La situation économique et politique de i’ Afri- 
que. La dépendance de l'Afrique cl son pillage humain et 
économique sont ks principaux obstacles à son développement. 
Comme l’on peut Line aur la plaquette de présentation du 
CCFD î 

ii IL faut prendre conscience que la r.clicsse des pays riches se 
fonde. se maintiens, se développe sur h pauvreté, voift sur l'ap- 
paiîvrissrnieûl continu du tiers monde. » 

Le tiers-mondisme part donc du postulat que le monde 
induïtriâlité capitaliste exploite Le Sud et que le blocage écono- 
mique cl social de celui-ci en découle. Pour y mettre un terme, 
il est alors nécessaire de supprimer Les moyens d'exploitation 
que sont Je commerce international des matières premières ou 
les cultures déportation. En somme, remettre l’Afrique dans 
La situation d’avant Le Ktf siècle, quand, les Portugais commen- 
cèrent à en explorer k Littoral... 

Mais L'utopie ticjs-mnndiste ne se contente pas de nier L his- 
Khicj elle refuse Également Le progrès et l'Économie moderne, 
Elle reposé surtout sur une obligation morale et un classement 
manichéen : on est ami ou ennemi diu tiers monde 1 * . 

Nous avons vu que, pour les tiers-mondistes, Le sous-déve- 
loppement a pour origine l'impérialisme des pays du Nord dont 
la richesse découle du pillage du Sud. La solution Consiste 
donc à provoquer la rupture avec les pays économiquement 
dominants. C'est-à-dire avec le capitalisme. 

Afin de se libérer de L'exploitation, Je tiers monde don refu- 
ser de jouer le jeu économique mondial et choisir le développe- 
ment autttcemré. De Jean-Pierre Cor à René Dumont et de 
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Mgr Caillot à Edgard Pisani, l'idée est toujours la mémo. 
Confrontée au réel, elle a partout échoué. 

Les économistes tiers-mondistes n'ûni d'ai LLeurs pas dépassé le 
stade de L'économie de ponction ; pour eux, l'Échange commercial 
est condamnable en Lui-même, car il est prédation et se fait par 
postulat au détriment des; pays du Sud. Il faUL donc déconnecter le 
tiers inonde des circuits éeaftOüüqüïî capitalistes qui les: traumati- 
sent car la monnaie est pour eux une agression sociate, file 
introduit La violence au sein de sociétés pir définition en équilibre. 
Rousseau est encore et toujours présent î 

Le tiers- m nudisme est cgalemcm une tentative de bloquer 
l'histoire j, comme si la révolution industrielle n’avait pas eu Lieu ou 
comme s'il s'étaic agi d'un h mauvais rêve a, écrit Ncrcys*. 

Dés lors, tout s’explique. Hier au Cambodge, les Khmers rouges 
ont provoqué un million de morts uniquement pour construire la 
société rurale idéale sonie de leurs rêves fous. Aujourd'hui, au 
Pérou, Les terroristes du Sentier lumineux tuent au nom du retour 
au xvf siècle, avant la conquête espagnole. Eux aussi veulent 
recréer une économie agricole traditionnelle refusant Les techni- 
ques modernes * car aliénantes. 

L'idée qui sous-tend Le renouveau agricole vu par tous les tiers- 
mondistes est l'autarcie alimentaire. 

L'échec chinois des années l%5-!978 est oublie, nié mème- 
Hans les années J97U, en pleine période de mobilisation des 
masses, La production céréaEtèrc par individu s’élevait à 300 kilos. 
Aujourd’hui, alors que les surfaces céréalières om diminué au 
profil de* cultures industrielles, la production est passée à 3?5 
kilos. Dans k même temps, toutes Les productions agricoles ont 
augmenté de l à 3 c; l'élevage a doublé. La recette? La Chine a 
tourné Le dos aux poslulals tiers-mondistes, elle a décollectivisé et 
mis en place un système de quasi-fermage". 

Devant ces résultats, les maîtres à penser sont sceptiques. René 
Dumont te premier, Le tiers monde ne doit pas cesser d'ètre cl- 
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terrain rivé sur jcqucl les idéologues, dc^us par les leçons de 
l'histoire récente ont reporté tous leurs espoirs. Pour eu*, le tiers 
monde mythique est le dernier lieu de tous les possibles. Voilà 
pourquoi le tiers-mondisme méprise lu mémoire, doue la connais- 
sance, le suvuir acquis dans les livrai c'est lu raison pour laquelle il 
refuse b compétence, la spécialisation. Il leur oppose la * créativité 
des masses »- 

En définitive, comme le note Nezcyt* la société rêvée par les 
tierS’Uiondistes est une dictature pedagogique visant à fabriquer 
i 'homme collectif idéal, cet enfant « attendant de ses éducateurs 
qu’ils lui indiquent ce qu'il doit penser, dite et faire, ainsi que leui 
approbation valorisante 1 2 » 

La culpabilité de L'Europe est renforcée au moyen d’études 
traitant de faits d’nrecptiun, uumme la mise en coupe réglée d’une 
partie de l’Afrique équatoriale par les compagnies concession- 
naires : Désormais, dans l’iuconsdcm collectif, Le mythe du pillage 
de l’Afrique par la colonisa Lion s’esl imposé. 

La force du tiers-mondisme tient au fait qu’il est construit. sur 
i'irralionnel, sur les bons sentiments* sur de* évidences qui 
constituent au tant d'erreurs scientifiques. En un mot, c’est une 
mode, Une mode ne se combat pas par La mivun. Et pourtant, le 
simple bon sens, l'élémentaire culture historique permettent 
d’affirmer que ce n'est pas sur les richesses du futur fiers mon Je 
que s’est faite la révolution industrielle européenne, mais sur 5*111 
sgvuir- laite humain, son fer et son charbon. Plus tard, les pays 
coloniaux importèrent des produits miniers en provenance de leurs 
colonies, mais ce ne fut pas un vol, fin échange, les métropoles 
construisirent des hôpitaux, des péris, des routes, des villes.,. 


Durant une vingtaine d'années, les postulats véhiculés par cette 
idéologie acquirent furet de loi, tant scs adversaires étaient 
désarmés par l’arme absolue de la culpabilisation. 


1 . N«fy« K- ■ op. eu. 
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La première cootrc-atiaque bénéficiant d'un support médiatique 
fut lancée en 19Æ3 par Pascal Biuckncr quand il publia Le uinglm 
de l'homme blatte. Auparavant, Jes critiques* pourtant nombreuses 
et argumentées* nç semaient pas du cadre de la confidentialité. 
Commem l'aura iem-cllcs pu, d'ailleurs, puisqu'elles venaient de la 
droite 1 

Il faudra qu'elles soient reprises par des hommes issus le plus 
souvent de b gauche, pour voir s’ahaitrc le mur du silence. Avec 
ce* derniers, pas d'arrière-penséc > mais une * révélation », à l'issue 
de leur mouvement s naturel * de n générosité qui les fit 
s’interroger* à L'instar de Rony B nui manu, auteur du Tiers- 
mondisme ffl ^HesritiFT 1 , sur a b frivolité et la complaisance des 
mouvements [iera-mundistes », En deux ou trois arts* l'idéologie 
s'effilocha. 

Dans te procès de l'Occident, l'on trouve presque toufours la 
critique des cultures d'exportation, accusées de- prendre la place 
des cultures aSimcni aires. Selon le credo tiers-mondiste, ces 
cultures ont enrichi les métropoles tout en romani les paysans 
africains. Elles seraient donc largement responsables des famines 
africain ê$. 

Jacques Gin, consultant de la Banque Mondiale et d!c l'OCDE 
pour Le Club du Sahel, fit voler en édits cc dogme associant 
cultures d'exportation à destination dn Nord et famine au Sud par 
lu baisse de* productions vivrières, car, dëmnntra-t-il, 1 l'exception 
si u Sénégal, « les pays sahéliens ne consacrent qu'une pari nés 
modeste de Jours terres à des cul 1 unes d'exportation ■»* ainsi au 
Burkina Faso où. pas plus de 3 % des terres cultivées Je sont en 
coton. Dans ces conditions : 

ut Imputer aux tulLures d'exportation la responsabilité de U Cantine 
rie Correspond dune pas a Ja réalité, d'au:am plus que les piuvinceS 
ColomiicTes «uni souvent celles où les rendements des cultures de 
céréales surit les plus élèves" *■. 

Quant à Rony Bruunann, sa réponse relève du simple bon sens ; 
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* Ijs cultures vivrifrrèS Ci les cultures d’exportaii<Ht n'ont savent 
besoin ii« mêmes léîTCS Par conséquent „ it «mb ridbculc de Taire 
pausxci d« cultures vivrières à ta place de plantations de cacao là OÜ il 
csi beaucoup plus rentable de ^rëtKiuirc du oûcao qtu rratreta des 
devises l * . » 

Autre reproche permanent fati à l'Europe* celui des frontières, 
héritées des colonisateurs. Longtemps cecte idée lut acceptée sans 
(üacusaioû, puis les historiens relativisèrent les découpages fnMHi- 
liers africains en esplinuant que toute ('histoire du monde est ainsi 
(aiie, et que le cas du continent noir ne représente pas un 
acharnement quelconque contre scs populations, 

La colonisation créa des Etats à l'abri des frontières coloniales. 
Certes, ccs dernières son! imparfaites* mais du moins ont-elles 
IVàtuagc de constituer l'embryon de futures nations. La critique 
de ces frontières constitue un des * points forts » du tierv 
mondisme, Claude MalhiwH s'insurge cumre cette idée : 

fl (...) des frontières fixées par k& colonisateurs d’kine façod Stu- 
pide, Mail enfin, quelle frontière au monde a été fi née autrement? 
Les frontières de l'Europe, de L'Aotricfce-Hoügrie après la guerre 
de 14, ICS frontières de l'Europe ffl 45* après YflU*, l'Eurtpe de 
l'Est... toutes, elles WH été futées d’une manière " débile " à Li suite 
d’une guerre nu d'un rapport dé fortes. C'est iïlHtOÎfç du monde. 
Quelqu'un peut-il me drro ce que sem les bonnes frontières pour 
l'Afrique? On me dit : “ Tel pays n’a [ua de stabilité, parce qil'on a 
partagé les tribus en deux. " Si on avait divisé sutrnpédl, qu* se 
srrtic-il passé? L’Ethiopie qui it’a pratiquement pas été colonisée se 
trouvé irai rit en an! 113 S prises avec ta révolté de b province de 
J'Erythréé qui veut être indépendance ! Comme par hasard., en 
Afrique, les freailiéres sent mauvaises parer qu’elles ont été fixées par 
tes colonisateurs ! Partout dans. Le monde se pose le même problème. 
La frontière entre les Etats-Unis et 6e Mexique suit UP moment le R» 
Grande, et puis ensuite, elle est toute droite parèé qu'cite a été établie 
en SUivam La parallèle. Avec le Canada, c'est pareil- ftersurme ne 
conteste èft état dé fait 1 - » 
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De leur côté, les économistes n’eurent aucun mal à démontrer la 
fausseté de la thèse selon laquelle l'enrichissement des uns sc fait 
par l’appauvrissement des autres. Us rappelèrent également que les 
pays les plus riches, à savoir les Etats-Unis, te Japon, ou encore la 
Suisse* n'étoient pas d'antiennes puissances coloniales, et qu'en 
Afrique, la nation la plus paume, l’Ethiopie, n'avait jamais été 
réellement colonisée. Quant aux ethnologues, ils n'enrent plus 
honte d'écrire que le tiers monde n'existait pas, puisque les 
peuples censés le composer* au nombre de plusieurs centaines, 
étaient sépares par lTCistoire, les langues* les couleurs de La peau, 
l'allure morphokigique, U spécialisation économique, les religions* 
les coutumes, etc. 

Les idoles sacrées furent ensuite renversera les unes après les 
amnes. Celle qui fît le plus de bruit en s'écrasant au sol fut la 
Tauran Le socialiste et Julius Nvctcrc, son president, tant montré 
en exemple de la vole africaine a hn mun i sic et chrétienne » menant 
au socialisme, Inondée de subventions, clic s'était lancée dans une 
irréaliste politique d'autosiiffisance alimentaire ibndèe sur le 
développement auloccmrc cher à René Dumont, Edward Pisaniçt 
J. P. Got, L'cchce fut dramatique. Le pays est aujourd' hui ruiné, 
ainsi que l'explique Rony Hraumaon : 

s Pour tous les tirrs-mimdistes, la Tanzanie a été le phare : un 
dirigeant socialiste jouissant d'une bonne image, un développement 
SUtOCéflCrè, un programme de petites communautés de hase villa- 
geoises èl UA objectif : une autusuffisancc alimentaire. I] y a vingt ans 
que Cela a commencé et dix ans que c'est un Échec complet. Echec 
économique, mais, en outre, des populations ont Été déportées pour 
constituer CèS cummunaulés villageoises. 

F M. L'atltoSuffisunce alimentaire a-t-elle Été au moins réalisée ? 

R b. Non ! C'est une catastrophe. Depuis quelques années, la 
Tanraniè de vit que grâce à l'aide alimentaire- El y a su; mots, k 
président Nyfirere lui-même a avoue : J ' Notre expérience économique 
est tin échec complet. M 11 y a en France des gens qui ne le saveur pas 
encore et qui ftmlinuenL de citer la Tanzanie en exemple. C’est dire ai 
Cé genre de fantasme peut se perpétuer 5 , n 
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Verni du marxisme, Jacques Marseille, professeur à I 1 université 
Pjxh VHj démontra dans son livre Empire colonial ei ciïprMliirîti! 
frmiçait 1 que le capitalisme français ne s'est pas construit sur les 
colonies ; il lire sa thèse, les colonies françaises apparaissent même 
comme un véritable u tonneau des Danatdcs ». 

Pnur l'auteur, l'Empire entravait plus qu'il ne stimulait la 
croissance économique de la France et c'csi pourquoi la décoloni- 
sation fui un délestage voulu par une cer taine fraction du patronat 
français a lin de stimuler l'essor des activités économiques- Pour- 
quoi un tel déLestage ? Pour faire bénéficier l’industrie française de 
eepjtsm investis, pisquclà soit en pure perte, soit sans réelle 
contrepartie économique; dans des territoires ou nous nous étions 
volontairement créé des obligations morales, de véritables 
a contraintes de souveraineté ». Ces dernières engendrani des 
dépenses militaires, Hcnljin.-!,, sanitaires, administratives ainsi que 
de coûteux investissements dans le domaine des transports : ponts, 
voies ferrées, routes, etc, Rès 1956* cette réalité faisait écrire à 
Raymond Cartier que In situation de la Hollande serait économi- 
quement morns brillante * ri au lieu d’assécher son Zuyderzec ci 
de mndemiser ses usines, elle avait dû construire des chemins de 
fer a Java, couvrir Sumatra de barrages, subventionner les ciousde 
girofle des Moluqucs et payer des allocations familiales aux 
polygames de Bornéo □. 

Quant à Jacques Marseille, il distingue dans l'économie fran- 
çaise deux sectes prinL-ipH,u\, Le premier, hautement compétitif, 
rassemblait Les industries « motrices » de La croissance (métallur- 
gie, sidérurgie). Orientées vers les exportations hors du cadre 
impérial, celles-ci ne trouvaient que peu d'intérêt à l'étroit 
débouché colonial. IL n'en fui pas de même pour 1rs secteurs 
economiques en déclin ou en crise (huileries, industries sucrières 
ou textiles} survivant à l’abri du protectionnisme colonial et des 
subventions de l’Eutt ; « à industrie déclinante, écrii Marseille, 
débouché colonial privilégié ». En freinant le déclin de certains 
secteurs industriels, on peut se demander* ajoute-t-il, si l’Empire 
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n'a pas, du fait même, contribué à ralentir La reconversion de ta 
structure des exportations françaises par rapport, à celle des autres 
pays européens. 

L'existence du débouché colonial, protégé, a pu .iinsr achever 
d'interdire toute évolution vers la compétiijvi ré aux secteurs indus- 
triels français en crise. En J 914, 46 sociétés coloniales avaient réalisé 
116,8 millions de francs CI914) de bénéfices. En 1958, elles furent 
132 à. réaliser seulement 105,3 millions de francs (constants. 1914), 
Cela s'explique : les pruduiis importés dé J’Empire notaient pas rares 

| (à l'exception des phmphaies du Maroc} et ils eurent payés largement 
au-dessus -des cours mondiaux- Jacques Marseille le démontre : 

— En 1958, 21 % de toutes les imper rations coloniales en 
métropole étaient constituées par le vin algérien dont le litre élaiî 
paye 35 francs alors que, à qualité égale, le vio grec, espagnol, ou 
portugais ne valait que 19 ou 20 francs. 

— Quand te caoutchouc Indochinois était payé 5 francs Je kilo, 
te cours mondial était de 1 francs 50. 

— Le cacao de Côie-d’Ivuire éidit payé 220 francs tes 100 kilos 
quand le cours mondial de TK0 francs. 

— Le sucre des Anrüks éLaii payé 2 francs 20 le kilo alors que le 
cours mondial était de 50 «intimes- Pour les arachides du Sénégal, 
les agrumes, les bananes, le prix colonial était de 15 à 20 % 
supérieur aux cours mondiaux. 

Le coût des colonies était énorme et la France s'appauvrissaii 
pour y subventionner des productions souvent médiocres : 

b Un rapport dtu sous-comité du Marché commun, qui avait 
fonctionné dans 3e cidre du Comité d’études de riMégrali™ éccmümj- 
que de la métropole CT des pays d 'outre-mer entre 1954 et 1956 , 
chiffrait i plus de 50 luilbinK la surcharge de pris imposée à Lt 
métropole sur un volume d'importations totales de 36Û milliards 1 . » 

Mais il y a plus important Non seulement tes productions 
coloniales coûtent excessivement cher à l’économie française 
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puisqu'elles sont achméesi largement au-dessus de leurs coure 
mondial mais encore, en entrant en concurrence directe avec des 
productions rnéiropEilitaiiiev, elles, coruribuent. à ruiner des sec- 
teurs entiers de l'économie française. Ainsi, dès 1933,. l'Institut 
colonial de Marseille çiie-L-il Ici exemples du vin, des céréales, des 
primeurs d'AFN, du ri/: d'Indrxüne, du sucre et de l’alcool des 
Antilles... 

Jacques Marseille écrit que ; 

a Jusqu’à la fin de la période coloniale- les importations. de maucrcs 
premitrïS en provenance de rempirc seront toujours négociées à des 
pris supérieurs aus cours mondiaux. On peut donc dire que, dans le 
cas des pays colonises ppt la Frsnce, La dégradation des termes de 
l'échange n'est pas un héxitaite de la colonisation '. * 

Fuis il pose une question : la Ludique coloniale commandait-elle de 

* ,, r contraindre rbnüerie marseillaise à acheter au Sénégal des 
arachides plus chères er de moins bonne qualité que celles Joumies par 
l'Inde et le Nigeria 1 * 3 

contrainte* de souveraineté léililiaM die La prévence du lâ 
France en Afrique pouvaient-ellés Longtemps St- traduire par le 
gouffre financier des cultures subvention nées? I,a France des 
années 19!H)-196Ü n’avait pas les moyens de sa politique- ÏJ fallait 
moderniser la métropole et pour cela mettre un terme au* dépenses 
mutiles,, dont celles des matières premières textiles pour lesquelles 

« (...) trente années d'efforts pour Ire piuduire dans l’empire 
n avaient about] pratiquement à aucun résultat. Malgré mules Ire 
déclarations selon lesquelles la France jll..;.l et devait rapidement 
produire dans ses possessions tout Ir coton qui lui était nécessaire. Ire 
colonies ne founussaienl en moyenne que 1 2 000 tonnes put an alors- 
que l'industrie française en absorbait 4LHJ09U tonnes. Cl pour parvenir 
à ce résultat „ lI avait JaELu soutenir Ire prêt J . * 
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Dans ras conditions, quoi d’êtaaoant I oe que le patronat ci les 
rrn heux financiers aient eomidéré que le marehé colonial cuxi un 
bouter inutile et encombrant? 

Après Ea décolonisation, dégagée des subventions indirectes et 
allégée des secteurs moribonds, l’étonomk française a pu se lancer 
dans la bataille de Ea anmpêiitivité- Enfin, les transfusions de 
capitaux, publics ont pu bénéficier à quelques grands programmes 
nationaux (nucléaire*, autoroutes, etc,). 

Nous voilà bien loin du pillage du tiers monde. L'anarésc tiers- 
mondiste est tronquée, périmée, davantage fondée sur l'angélisme 
culpabilisuiciir que sur les faits objectifs. Jacques Marseille, dans 
une publication Je la Fondation Liberté sans Frontières, lui porte 

fesioçadc : 

n On commit tous les fameux calculs de Jusué de Castro qui écrivait 
en l%7 : HC en 1954, on achetait une jeep avec qtutorSîe sacs de café, en 
l^-' il fû fallait tieme-iKuf , rendant à déthontrer par Cette 
redoutable arifoméiiqué Ja fanCasiique paupénratjoii du producteur de 
café an Brésil * 

Certes, mais çn 1954, les coure du café étaient à un pic 
historique atteignant. 3 à 4 fois ta moyenne des année?; 1 825 à 195Ü- ! 
Cela fait dire à Jacques MarsciLtc que « si Josué de Castro avait pris 
une autre aimée de base, ] m ou 1948, il aurait été contraint de 
mesurer avec effroi Eç pillage des pays nantis a | 

A iûn 7 frittage colonial ou mine de . i nations coimaks ? De E 949 aux 
indépendances, les territoires français d ou Lie-mer ont tou jours eu 
une balance des paiements avec l'etranger déficitaire ç| c’csi la 
France q ui J a sans cesse équilibrée en puisant dans, ses propres 
réserves de devises ! 

En 195(1, François flluch-L-ainé, cisç par Marseille, constatait 
que t 

n Le système du " pacte COluniat " s’est presque renversé au 
bénéficie dre pays d’uutre-mef. DéBormaiR, eeux-vi Importent beau- 
coup plus en provenance de la métropole qu’ils n’exponent vers clic, 

1 OUI se passe comme si la métropole fournissait les irancs métrupoli- 
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mai p pciTiwEiiMit à SÉS cwupaduitï (Tuoi r élance profon- 

dément dfektluiïLbiré , ainsi s'upère, aux finis -de la métropole, k 
ddvtkppcaKa( ca>nwïtiL|ue de EMIS les pays tT-OUtrc-mif, sans excep' 

[ion- » 


Dans Tcm' ifc Æomw «p^ïPtci, k hkW# tropical, rierre Gourou, 
professeur de géa&riphic tropicale au Collège de France, affirme 
qu'aucun déTerminisme géographique ne condamnait Les milieux 
tropicaux au sous-développemcnt. La Suisse ci Le japon sont 
moins favorite que de nombreux pays d Afrique; l'enclavement 
de furie, l 1 insularité de l'autre, et le manque de ressources 
minimes chez te deux, ne Leur om pas intextfii de sc développer. 
S'ils Je purent, ils le doivent à lcun> venus humaincs. 

En Asie, te hommes oni relevé te défis lante par Sa cLimatolo 
gic ci par La surpopulation, Yves Lacoste remarque que La 
population de l’Afrique tropicale est de ; 

(l igo millions d’hommes pour AS Etais, soit une HKfunût de 
3.5 jniüiwu d'buflfuncs par Etat- En Aw.e (mpie-aLe, ptnir une superficie 
équivalente, environ 1 8Ü0 millions d'hommes (dont 6QD militons pour 
La Chine ilu Sud et 7<W millions eu Unkfl Indienne; pour mikraelll ]& 
Elhis, soit une moyenne de 115 maUiu-ns d'hommes par Étal . » 

A la différence des Africains, te Asiatiques om cesse d’être <te 
assiste; c'est pourquoi le spectre des famines du sous-continent 
indien s’est auïourd'bui éloigné, nous apprend le dossier Ecanù- 

miio *. ... 

Dans Les années soixante, lorsqu’on pensait aux lamines, ce 
(fêtait jamais l'Afrique qui était cuéc, mais Le Bengale, le Pakistan, 
ou toute autre région de L'Asie des mounsons, On ne parle prj^ 
aujourd'hui que de l'Ethiopie ou des pays du Sahel. Et pourtant, 
aucune bonne fée géographique ne s’est penchée sur le continent 
asiatique : inondations, ouragans Ci calamités diverses continuent 
à le désoler régulièrement. La différence avec l’Afrique est qu ici, 
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les populations ont réagi. LJks nom pas cédé au fatalisme en 
attendant les avions-cargos. 

En Asie, Je poids de La démographie a tûui-uurs fait que les 
peuples sc son! trouvés contraints de gérer L espace ei Lie Le meure: 
en valeur. Est-oc pour cette raison qu'y apparurent cte Fions? 
L’Afrique n’a pas connu la même évolution , lu caractéristique 
essentielle y étant l'émiettement ethnique. Pierre Gourou cons- 
tate : 

» Mlle n r a pas arnérugt! de battages, de lyitiiHci d'irrigation cl de 
dflimgG- Elk- n'a pus de minas ni de tblvus ni même de chadouré; 
rien qui tourne, pas plu» de moulins ù vent que de moulins j eau ; pas 
même d'éeopcs- Le résultat esc qu$ k seule uJinique lndraulkiTic 
pjarïquée dans tes régions humides ck l'AfliqiW tioin: est la t üJture- de 
décîuç 1 - a 

La raison de ces blocages proviendrait-elle de l’absence 

4 de rond il ions rulru rodes et politiques qui auraient permis La 
CDnsnturLon de grands appareils d'Etat comparables à ceux d’Ask 
tropicale? \cnis débouchons ainsi sur ur.c de- grandes énigmes Je U 
géfl-btEtoLrc n 

Enigme de La géo-histoire ou tabou historique? N 'approche- 
rions-nous pas enfin du moment où nous pourrions posa: la 
question des insuffisances, des lacunes, non pas tant Je l’Afrique, 
mais des Africains? SeniiL-ce liante que. a ta différence des 
Asiatiques qui 1res toi se rom trouvés dans l’obligation d’inventer 
pour survivre, h Africains étaient ki enfantin gâtés d’une nature 
généreuse? Les Africains occupent en effet des milieux plus 
favorables qu’une large partie de l'Europe, Je L'Asie ou Je 
l'Amérique. Ni froid paraissant les activités humaines, ni cata- 
clysmes : moussons, ouragans, tremblements de terre... venant 
périodiquement détruire ce que l'homme a patiemment bâti. 
Même dans ses catastrophe, l’ Afrique est bunne Cite. La 
sécheresse n’arrive pas en une tiuïl comme un typhon. Des signes 

1 {fcrtmo 4P,}, Ttrr* Jt Jlw hé E if ti m r , , vf! .-ir.. f lï 
2. LKDKriV. . i L’n Jtî qirp.p,l|t, . ifli pif., p 115 
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arant-coureurs existent- Ils préviennent l’homme qu’il doit agir 
afin de survivre, I! a des Huantes de répit puur s'organiser. La 
seule calamité imprévisible et contre laquelle la société africaine 
traditionnelle se trouvait désarmée était l'invasion dé sauterelles. 
Pour le teste, en région sahélienne, l'espace infini permettait à 
l'homme de chercher plus loin ce qu'il rte trouvai* pas sur place. 
Ailleurs! plus au sud, les famines étaient exceptionnelles, 

La sécheresse est bien une réalité dans les pays du Sahel , mais 
esi-cc pour amant une nouveauté ? Le dessèchement doit eu effet 
être considéré avec un minimum de recul, car il a débute h y a 
IOOÜO ans. L* région a depuis toujours connu des. mouvements 
climatiques en «dents de scie 1 »! des épisodes relativement 
humides ayant tou jours succédé à des phases plus sèches. Les 
tradi Lions orales conservent d'ailleurs la mémoire des épisodes secs 
et pourtant , les habitants se comportent comme s'ils, étaient à 
chaque fols pris au dépourvu. Perpétuant leurs techniques de 
gaspillage, teî Sahéliens tirent le désert derrière eux, c( rien ne semble 
pouvoir les en empêcher. 

Les problèmes actuels ne viendraient-ils pas de l'immobilisme ; 
des hommes, de leur incapacité à concevoir l’innovation ? Ltetm 
pic de la culture attelée est significatif. Depuis qu'ils connaissent 
l'agriculture, les Noirs d'Afrique cultivent à la main. Ils n'ont 
jamais eu l'idée de recourir à la charrue qui permet de meilleurs 
rendements- De quelle ténacité les administrateurs coloniaux 
u’ont-ils pas fait preuve pour tenter d'introduire cette nouveauté ? 
En vain ; aujourd'hui, dans les pays du Sahel, le pourcentage des 
céréales cultivées à la charrue est de l'ordre du 4 à 6 

ïncapacitantc, Ja iradïiion est de plus stérilisante car eilc 
perpétue des techniques qui correspondaient à de faibles den-shés 
de population vivant sur d’immenses espaces. L’agriculture afri- 
caine fui d'abord itinérante ci sur brûlis. Un coin de terre était 
défriche par le feu, il était cultivé un au ou deux puis une jachère 
de dix ou vingt ans permettait au sol de se reconstituer- En 


l Kriadlfdt t, k t-a skIuccsu: lL 5c; iiebcïrtits îts £ubel. i IY^fcn»aBM$ÔïwWS“ 
*Di. 48 n‘ 4, ]Sfc+. 

1 . Ptourqun ne pâi tOtTiUflutf çiipiri la ehufeIIl Iuik *ît niai jusi qu'un I a lueiuüO 
laiL, incin-r ai le cùknàricr ! Jiuir, Lfl polfiin eu il? plu: *xr» K(uamt& k 
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définitive-., te Africains ont gaspillé la nature au moment où les 
Asiatique?: l'aménagement minutieusement. Ils l’ont fait en 
changeant des terres de culture eu espaces stériles ou en les 
laissant se transformer en sa h le, en poussière. Jis n’y peuvent 
rien car iis ont toujours procédé ainsi et les pères de leurs 
pères avant eux. 


La colonisation fut probablement une chance historique pour 
l'Afrique noire qui n’a pas eu la saisir. 

Dans un premier temps, te Européens Tirent connahre à 
l'Afrique les plantes américaines, ce qui provoqua une véritable 
révolution alimentaire. An SIg* siècle, l’alimentation de base 
des Africains cl ait constituée de mais, de haricots, de patates 
douces, de manioc... toutes plumes apportées par les Euro- 
péens. Avant l'introduction de ces dernières, les Africains con- 
naissaient bien sur la culture céréalière : essentiellement les 
diverses variétés d'ëkusinc et de mil. De même cultivaient-ils 
la eolocase et plusieurs variétés de courges, mais tous ces 
végétaux ont une faible valeur alimentaire et une faible produc- 
tion. C'est d'ailleurs aux xvTf-xvnf siècles que la population 
africaine connut un essor démographique considérable, comme 
si de nouvelles conditions d'existence lui avaient subitement 
permis de croître. 

Ert plus des plantes nouvelles Vernies d’Amérique, 1rs Euro- 
péens fournissent à ]’ Afrique des outils qui purmetlenl aux 
populations de s’attaquer a de nouveaux milieux, de les défri- 
cher, de triompher des fauves qui terrorisaient les villageois. 
Les haches, couteaux, serpes de bonne qualité sont supérieurs 
à ceux qui étaient forges localement. S'ils ne L'avaient pas été 
comment expliquer l'énorme appétit on outils de fer manifesté 
par les populations de toute f Afrique } Ces ustensiles, plus les 
armes à feu, circulent grâce au commerce de proche eu proche, 
puis au commerce à longue distance. Tous veulent se procurer 
ces objets extraordinaires et, pour les obtenir, ils fournissent de 
l'ivoire ou des esclaves, souvent te deux à lu fois. 

La présence européenne a permis aux populations du biturai 
de sortir de Leur isolement. Comme elles furent les premières à 
entrer en contact avec tes nouveaux Venus, elles furent égale- 
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ment les premières à bénéficier de Leurs apports, « qui explique 
pourquoi des V,iAia apparurent ou se renforcèrent dans te golfe de 
Guidée ;i ta suite de l'implantation européenne. 

Puis, après Le congrès de Berlin, l'Afrique fut partagée et peu à 
peu occupée- Lus résultats furent immédiats ; dans La zone 
dévastée par ks csLlavagistes musulmans, missionnaires et admi- 
nistrateurs mirent un terme à ]a traite, souvent apres de sévères 
tunes menées contre des polonais esclavagistes dont certains, à 
r image du célèbre Tippo Tip, Jetaient radié de véritables empires 
en Airique centrale. La présence européenne apporta egalement la 
pais, en met tan l un terme aux guerres tribales. En quelques 
deccnmes, les famines disparurent grâce à faction de IdditiLLiLstra- 
üon coloniale, 

bans La colonisai ion qui vint a bout de La trypanosomiase — la 
maladie du sommeil — * il serait impossible aujourd'hui de meure 
en culture les vallées, même si LoneLoctïOse y exerce encore des 
ravages* 

Sans la colonisation qui ouvrit de nouveaux espaces à la culture, 
par la Création de voies de commun !catiyn,:i par des preigratnines de 
dé fr LC bemem ou d 'irrigation, l'Apocalypse serait pour aujour- 
d'hui. 


CONCLUSION 


PERSPECTIVES D'AVENIR 


Maoïstes ou capitalistes, mus les projets de développement ont 
échoué en Afrique. Pour Le Nord, la question est désormais la 
suivante : que faire pour tenter de sauver l’Afrique malgré elle et 
lout en évitant de continuer a dilapider une aide dtmt Les effets â 
long terme sont dévastateurs? 

IJ n'y a pas de solution miracle, car Le diagnostic et bien posé t 
la situation de L'Afrique est eatastropEiique ; demain, ce sera 
probablement pire. 

Comment faine pour que l’atde dispensée depuis des décennies 
cesse d’étre le moyen inespéré permettant aux Etats africains de 
vivre au-dessus de leurs moyens? face j la crise alimentaire que 
subit l'Afrique, va-t-on encore longtemps fournir une aide ponc- 
tuelle sans effets réels, mais qui transforme les populations et leurs 
dirigeants en étenneis assistés ? 

Sommes-nous cohérents lorsque nous expliquons, aux Africains 
que ta surpopulation va tuer l’Afrique, alors que celle surpopuia^ 
(ion est ie résultat de décennies de présence coloniale et d'une 
politique médicale qui se prolonge aufourd’Eiuï ? 

Mais surtout, commuerons-nous 1 refuser Je ne pas avoir de 
mémoire? Edndmns-nous encore longtemps de croire que ce qui 
arrive â L’ Afrique est une nouveauté, comme si, soudain , une 
malédiction s’élit abattue sur le contincnl? À la veille d'être 
colonisée, l’Afrique était déjà en danger de mon t la colonisation l'a 
provisoirement sauvée en prenant en charge son destin. 

Contre Je fatalisme ambiant, (es administrateurs coloniaux ont 
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cherche à faire comprendre aux populations que Le mil et le 
sorgho pouvaient être plus utiles dans des élevages de volaille 
ou de porc qu'à ]j fabrication de boissons alcoolisées. Ils 
avaient recommandé de lutter contre les feux de brousse 
détruisant chaque année deux tiers des réserves fourragères de 
saison sèche, Ils ne ressaient de mettre la population en garde 
contre l'abattage systématique des arbres. Les projets visant h 
combattre t'avancée du désert par rétablissement de coupe * 
ncnt n'ont pas été concrétisés car les populations s'y refusè- 
rent superbement. Alors,, quelles nouvelles solutions peut-on 
proposer? 

L'ardc à grand spectacles, l’aide automatique oc ciinirihue- 
roni pas j guérir 5 'Afrique, Sylvie Brunei explique pourquoi : 

ii En fa Lia ut sauter Ils régulations économiques, L'aide pcniti'l 0 
des BnlvtnHmïdU inCUfnpétefltS de $é iftairtiertir au pouvoir. 

» ELus L'Ethiopie numlivnl des Orientations économiques erro- 
nées cl désastreuses et pLus elle pourra continuer ;i demander (et 
Il recevoir; J'aide internationale. La catastrophe est Utile parce 
qu'elle permet de s'enfoncer dans l'erreur et d'en recueillir d'atl- 
iant plus de bénéfice, Un mode de relation perverse i'utïtalk 
entre aide humanitaire et économie : la faillite de cdJe-ci appelant 
les bienfaits die celle-là À l'extrême cest toute lu politique 
de i'Eial qui bénéficie des effets dé la Catastrophe . Libéré du 
devoir et de La charge de soutenir son économe et d'améliorer les 
structures soc Laies,, soulagé du fardeau de La catastrophe, l'Etat 
peut concentrer scs dépenses s Lu des actions de prestige et de 
puissance * 

Le principe même de L'aide, son automaticité et sa finalité 
devront être repensés autour de quatre idées principales. 

I l Gommé l'écrit Michel GuiltoU.', b coopération n'est 
aucunement l'aclion de a pénitence des nations, du Nord » car 
ce m'est pas au pillage du Sud que nous devons notre prospé- 
rité, mais à notre travail, à notre esprit d'invention, à notre 
génie culturel. Nous devons admettre une fois pour toutes que 
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CQiïCLUSfOX 

Lq7 

üoos ne sommes pas responsables dq smis-dévdnppemc m de 
1 Afrique et qqe nous n'avons iucuîk raison de nous semir 
coupables : nous avons dunnt à nos colonies bien plus qu'elles ne 
flous ont rapporté. 

Là est probablement ressentie!; La spirale négative de L'aide 
obligatoire doit être brisée afin que les Africains comprennent, 
i rente ans après tes indépendances, que Je semp* est venu pour eux 
de cesser de vivre sur le chantage à ta charité. 

2) L'assistance pure et simple devra être peu à peu abandonnée 
car elle hou Lige un mal immédiat tout en favorisant les conditions 
de sa répétition et de son aggravation par le changement des 
habitudes alimentaires, par la primé indirecte donnée à l’exode 
rural et par le renforcement d'une bureaucratie paralysante. Cenc 
aide automatique est stérilisante, elle décourage Les paysans de 
pnidtiire puisque leurs prix seront loujuurc supérieurs à ceux des 
céréales offertes par Les pays nantis.. 

De p- us, I aide pour l'aide ayant tendance à fonctionner même 
□prés la crise alimentaire, elle se subside peu à pcq à l'agriculture 
locale. Enfin , si elle soulage à peu de frais la conscience des âmes 
charitables des pays riches et permet de superbes opérations 
médiaiicn-publicitaires, elle repousse ou même nie des probüntts 
qui iront en augmentant. 

3 Pour partager une richesse, encore faui-il qu'elle existe. Le 
n’est pas en prunanl le développement * endogène autoccntré », 
c’csl -à-dire l'auiarcie, qu'il sera possible de la créer. Ce n'est pas en 
matntjcrtatti \ts popularités dans un système de nnn-cnrichlsse- 
ment, ce n est pas, comme le proposent Rotiê Dumont et les 
christLano- marxistes, en les déconnectant des circuits mondiaux, 
c'est-à-dire en mettant l'Afrique sous cloche, que l'on aidera à son 
développement. 

Le seul problème économique des paysans africains est qu'ils 
sont étrangers aux circuits monétaires. Or, le développement des 
campagnes ne peut se faire que si les productions vivrières de la 
brousse alimentent les ville*, Pour cela, nul besoin d'idéologie, nul 
besmn de grands travaux qui conduisent souvent à des catas- 
trophes écologiques, niais une évidente : les populations des villes 
doivent payer le juste prix des productions du secteur primaire ; 
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mais encore faut-il que l'aide alimentaire gratuite ne concurrence 
pas les productions bricoles Incales. 

Dcpuis l’essor urbain , , Je paysan cst méprise. Or c«l à une 
véritable résurrection, de la condition paysanne africaine qu'il 
faudrait croire- A La différence de l'exodc rural européen, qui fut 
provoque par l'appel, indus Lr tel, en Afrique il y a rejet de Ea vie 
rurale qut constitue une péjoration de condition, 

4' L’aide devrait être en priorité dirigée vers les secteurs 
susceptibles de créer des richesses, en effet le développement de 
l’Afrique ne pourra se faire que par Les PME/ PMI. 

Ges idées risquent de demeurer sins suite car elles doivent 
prendre en compte les. pesanteurs et les déterminismes qui sont A 
l’origine des grands maria de l'Afrique : clh-nismc, absence de 
profondeur historique des Etats, ignorance de la notion d'intérêt 
général, fatalisme, etc. 

Mais avant tout , déculpabilisons-nous afin que nos rapports avec 
les Africains puissent cire assainis. Les arrière-pensées et les 
remords empêchent la Lucidité et la franchise. Le franc-parler, 
voilà ce qu'attendent de nous nos amis africains, et non plus nos 
bavardage!, freudiens venant mettre du haume sur Ictus blessures 
J 'amour-propre. Les Onguents calment les brûlures superficielles, 
ils n’ont jamais guéri les septicémies. Mais pour en arriver fa, il 
faudra commencer par libérer l'histoire africaine de l'oppressante 
colonisation îicrs-mnTidistc. Puisse ce livre cire une brèche ouverte 
dans le système. 


ABRÉVIATION b ET LEXIQUE 


A-M,R,A.C. : Annales- du Musée royal de l’Afrique centrale (Ter vu-, 

ren}, 

A.R.S.C, î Académie rayait des sciences CüIuniaJes (Bruxelles). 
A.R.S.O.M. : Académie royale des sciences d’ontre-mer (Bruxelles). 
B-S-P-F. : KulJeifa de la Société préhistorique frauçaise (Paris). 

J- A. H , : Jtturwi AJivtsm Hhtory (.Londres), 

M.ft.A C, : -Mi usée royal de l Afrique centrale (Tervwcn}. 

R. F.H-O.M, : Jfmir françaùt (Tfanan dWrd-rmt ■: Paris), 

S. F.H.O.M, : -Société française d'bismiir d’nuire-mer (Paris). 


IJûk . ■:. ; Pécuric la pEüs récente de l’iire u liminaire débutant il v a 
IC WP ans. 

Miocène ; L'ére tertiaire s'étend de - 65 millions 4-2 milbans d'années. 
Le Miocène a vu l'appurilian dus mammifères évolués vers - 15 nul- 
Itons d’iinnécs. 

Pteim&M ; Le quaternaire S'étend de - 2 mîUiüns d'années à - JO WW 
ans. If est divisé en Pfcistoréne inférieur ou ancien (- 2 millions 
d années j - 7ÜO0ÛÜ ans); eu Pldstnoéne moyen f- 700*000 à 
- ÏWMG) ; en PlriMocfrne supérieur Ou récent i .... 100006 à - 10 000). 

Région HfferlaciuîFe : Vaste région de l’Afriqucorieniate comprise enlre Je 
bL ’ Vktoria h i’esi et les lacs Albert, Edouard, Kl VU, el Je nord du tac 
Tangaayita à J’üucsi, Elle englobe l’Uganda, Je Rv^nda, le Burundi et 
une partie de la Tatt&mie, 

t iila/ranekiai ; Correspond au Ptcïstdcène inferieur OU ancien. 
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